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CHAPITRE I
LE LOUP DAN'S LA BERGERIE
La promotion de Msr Grandin venait a point, et la meme remarque s ’applique avec au moins autant de force a l’arrivee des nombreux ouvriers evangeliques qne nons avons mise an credit de 1857. De fait, cette affluence inaccoutumee d’Oblats dans l’Ouest paraissait comme ayant ete preordonnee de Dieu, qui voulait par la mettre son representant sur les bords de la Rouge en position de faire face avec succes a une tempete qui se preparait sournoisement dans la partie la plus eloignee de son immense diocese.
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i/eglise dans l "quest canadien
Ell 1858, nn evenement s ’etait prodnit qui surprit tout le monde et rendit les services de cliaque nouveau venu proportionnement precieux. Tout d’un coup on apprit qu’un arckidiacre de l’Eglise d’Angleterre, le Rev. James Hunter, s’en allait dans le Grand-Nord faire du proselytisme parmi les Indiens au profit de sa secte. II passa par les missions catkoliques de lTle-a-la-Crosse, d’Atkakaska et du Grand lac des Esclaves, et se rendit jusqu’au fort Simpson, au cceur meme du district de Mackenzie. Anderson avait maintenant sa revancke pour Pkumiliation que lui avait infligee le jeune eveque de Saint-Boniface.
II suffit de connaitre l’officier de traite de ce poste et le ministre qui se fit son instrument pour se convaincre que le premier n ’avait d ’autre mokile au cours de la transaction dont le resultat fut la demarcke si inattendue du dernier. D’ailleurs le zele pour le salut des ames ne pouvait guere avoir ete le motif de Hunter. Tout d’akord, il n ’avait promis ses services que pour l’espace d’un an. Ensuite, un protestant eminent ne pouvait s ’empecker de remarquer a Msr Tacke :
— Je ne comprends pas cela. Get komrne n’a ' aucun zele ; sa demarcke ne peut etre consideree que comme un indice d ’opposition a vos plans1.
Quoi qu ’il en soit, le danger etait patent : il etait urgent de l’amoindrir dans la mesure du possible.
1. Vingt Annees de Missions , p. 104, ou l’auteur cite son interlocuteur en anglais, evidemment pour donner a entendre qu’il reproduit sa declaration mot pour mot.
« jusqu’aux extremites de la tekre »
Dans ce but, plusieurs changements dans le personnel des Oblats devinrent necessaires. Le P. Clut avait deja ete envoye au lac Atliabaska, ou il avait pris la place du P. Grollier, auquel on confiait maintenant le soin de la mission de Saint- Joseph, sur le Grand lac des Esclaves, avec le P. Eynard et le F. Perreard comme assistants.
Pliysiquement parlant, le P. Grollier etait petit, poli comme un Francais qu’il etait, et gene comme un komme qui sait que, tout en etant au pays de l’ennemi, il manquait malheureusement de familiarite avec sa langue. Mais le petit Francais etait devore de zele et ne manquait pas d’audace. Il se rnesura kardiment avec le majestueux arckidiacre dans le camp meme de ses adversaires. Pour cela, il descendit au fort Simpson, et comme resultat de ses efforts dans l’interet de la verite, il eut la consolation de voir presque tous les sauvages se ranger de son cote et profiter de ses instructions journalieres, malgre l’opposition du bourgeois et de ses commis.
Il mit ce poste sous la protection du Sacre-Cceur de Jesus; mais, malheureusement pour la perseverance de ses cateckumenes, le manque de logis le forQa a retourner a sa mission du Grand lac des Esclaves.
A Saint-Boniface, encore d’autres ouvriers arrivaient de France et d’lrlande. C’etaient les PP. Mestre et Moulin, avec le F. Cunningham. Un peu plus tard, c’est-a-dire vers la fin d’octobre 1858, six sceurs grises arrivaient aussi, sous la conduite de
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leur provinciate, la Mere Valade, la fondatrice du couvent de Saint-Boniface meme qui s’etait, quelque temps auparavant, rendue au Canada pour affaires. Ces nouvelles recrues etaient un precieux appoint qui allait singulierement faciliter les fondations projetees pour le nord et le Nord-Ouest.
Puis, dans le but de devancer le mimstre sur les plages lointaines qu’il avait choisies comme theatre de ses operations, Mgr Grandin s’etait arme de raquettes l’hiver qui preceda sa consecration, c’est-adire en mars 1859, et avait visite les Indiens du fort Rae qui n’avaient point encore ete evangelises. II confia cette localite aux soins du grand ennemi de la revolte contre 1 ’autorite legitime, l’archange saint Michel 2.
En septembre de la meme annee 3, le P. Faraud quitta egalement son ermitage du lac Athabaska pour les grandes prairies immediatement a l’est des montagnes Rocheuses, ou il voulait rencontrer les Indiens Castors de la riviere la Paix, deja visites par M. Bourassa. L’objectif de son voyage etait le fort Dunvegan, sur ce cours d’eau, qu’il pensait atteindre dans une quinzaine de jours. Mais, par suite d’une serie de contretemps, d ’accidents et de conditions atmospheriques telles que ses compagnons ne purent s’empecher de lui demander de
2. Ce poste fut bien garde. En 1865, une mission protestante v fut etablie qui dut etre abandonnee a cause de la fidelite des Indiens a l’enseignement de leur premier apotre.
3. Mgr Tache dit 1858 ( Vingt Annees de Missions, p. 112). V. Dixhuit Ans chez les Sauvages, p. 212.
JUSQTJ ’AUX EXTREMITES DE LA TERRE
renoncer a son expedition, il n ’etait encore qu’a moitie chemin le 12 octobre. Quatre jours apres, il se reveilla le matin convert d’un pied cle neige, et il etait plus mort que vif lorsque, le 28 du meme mois, il parut en face du fort Dunvegan.
Le missionnaire fut regu par les Indiens avec de brnyantes demonstrations de joie; mais il ne tarda pas a constater que, sous ces marques exterieures de bonne volonte, se cachaient de serieux obstacles a leur conversion. Une passion insurmontable pour les jeux de hasard, la sorcellerie et l’immoralite l’empeclia de faire un bien appreciable a ces sauvages qu’il etait venu voir de si loin. Bien plus, lorsqu’il demanda de baptiser leurs enfants, sa requete fut refusee net, sous pretexte que, une fois admis dans le sein de l’Eglise et devenus grands, ils se trouveraient comme condamnes a mort en cas de maladie grave, puisqu’il ne leur serait pas permis d ’avoir recours a leurs jongleries, pour eux la seule chance de se guerir en pareil cas.
A part des consolations que le P. Paraud gouta parmi les employes de la compagnie de la baie d ’Hudson, une douzaine de conversions furent tout le fruit de sa penible expedition.
Le retour au lac Athabaska s ’effectua en face de difficultes toutes speciales. L’liiver avec ses frimas et ses « poudreries » sevissait maintenant, et il etait d’une telle severite que le pretre ne put trouver aucun compagnon parmi les Indiens. Dans cette extremite, deux jeunes Canadiens-frangais, nomm.es
l’eglise dans l/ouest canadien
respectivement Bertrand et Bourchet, se devouerent pour la tache ingrate de le ramener cliez lui. Le petit parti avait devant lui une marche a la raquette d’au moins vingt-cinq jours. Pourtant, telle etait la disette qui regnait alors au fort Dunvegan, qu’il dut partir avec des provisions a peine suffisantes pour une semaine.
Le froid devint bientot insupportable, et deux des cbiens qui tiraient leur traineau s’etant gele les pattes, ils durent etre abandonnes en chemin. Puis les courageux voyageurs furent victimes d’une famine qui menacait d ’avoir sous peu raison d’eux. Ils etaient encore a cinq journees de marcbe du fort Vermilion, qui se trouvait sur leur chemin, et il ne leur restait plus que quelques onces de pemmican. Dans cette position critique, Bertrand resolut genereusement d’aller cherclier du secours au fort, pendant que les deux autres se traineraient le mieux qu’ils pourraient, etant donne leur etat d ’extreme clebilite, plutot pour s’empecher de geler vifs que de se rapproclier notablement du fort.
Bourchet devint bientot trop faible pour avancer davantage. II s’evanouissait constamment, et paraissait ne pouvoir vivre un jour de plus quand de l’aide vint du fort.
L’etat de ses compagnons et de ses cliiens, de veritables squelettes ambulants, forga le missionnaire a rester cinq jours au fort Vermilion. Douze jours apres, il etait de retour a son humble foyer sur les bords du lac Athabaska.
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Plus pres du centre de la civilisation dans le Canada central, les fondations d’une nouvelle paroisse etaient jetees par les visites que le P. Leflocli faisait a un groupe de metis qui s’etaient etablis a une localite appelee Pointe-de-Chenes. L’annee 1859 vit ces humbles commencements de ce qui devait plus tard se developper en la florissante paroisse de Sainte-Anne des Clienes. Son nom religieux etait du a la nationality de son premier pasteur, un Breton, et partant un devot serviteur de sainte Anne.
Cependant l’abbe Gascon, ce jeune pretre que Msr Tache avait amene du Canada, sollicitait la faveur de s ’agreger a la congregation des Oblats. En consequence, on lui fit commencer le 9 mars 1859 le noviciat quelque peu irregulier auquel nous avons deja fait allusion. Son premier stage fut a Saint-Norbert, sous la direction du pieux P. Lestanc. Mais le nouveau novice ne devait pas rester longtemps dans la solitude de cette place. En revenant du nord a 1 ’expiration de son annee d ’efforts en faveur du protestantisme, 1 ’arcliidiacre Hunter apportait au fort Garry une petition par laquelle les officiers de traite du district du Mackenzie demandaient que les missionnaires catholiques fussent exclus de ce pays lointain. L ’arcliidiacre etait remplace par un maitre d’ecole de la Riviere-Rouge, un M. W.-W. Kirkby qui fut ordonne pour la circonstance et se montra ensuite un homme tres actif et fertile en expedients. Les missionnaires de cette region s’etaient berces de l’espoir que la deconfiture de M. Hunter serait
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une bonne leQon pour ses coreligionnaires ; ils f urent done surpris de lui voir arriver un successeur.
D ’autre part, grace a 1 ’intervention de Msr Tacke, au lieu de faire droit a la petition des traiteurs, la Compagnie permit a l’un des pretres catholiqnes de passer l’hiver a l’un de ses postes de l’Extreme- Nord. En sorte qu’un individu qui avait formellement demande l’expulsion des missionnaires catholiques de son district fut condamne a en loger un sous son propre toit.
Ce missionnaire etait l’intrepide P. Grollier. II quitta le fort Resolution, visita sa succursale dn Sacre-Cceur au fort Simpson, et descendit le fleuve geant des grands steppes dn nord jnsqn’an fort Norman, qu’il mit sons le patronage de sainte Tlierese. Continuant son chemin, il s’enfonca encore plus avant dans le nord, et atteignit le fort Good Hope, juste sous le cercle arctique 4, ou il passa l’hiver de 1859-60. Ce fut la l’origine de la fameuse
4. Le fort Good Hope actuel se trouve un peu en-de§a du cercle arctique. Son premier emplacement etait plus bas, e’est-a-dire plus
an nnrt ' r
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mission de N.-D. de Bonne Esperance, d’ou Grollier devait plus tard dire un supreme adieu au theatre de ses trop courts travaux pour aller jouir de la recompense promise au bon serviteur.
En attendant, par 1 ’intermediaire de ce pretre devoue, la bonne nouvelle etait portee a plus de deux mille milles de Saint-Boniface. La prediction du prophete royal, « leurs paroles [ont atteint] les extremites de la terre 5 », etait en bonne voie de se realiser en ce qui concerne l’Amerique.
Mais le deplacement du superieur de la mission Saint-Josepli avait cree un vide au Grand lac des Esclaves. Pour le combler, le P. novice Gascon y fut envoye. La il se trouva sous la direction religieuse du P. Eynard. Le P. Vegreville avait alors la charge de l’Ue-a-la-Crosse, tandis que le P. Remas se trouvait temporairement a Saint-Boniface, d’ou il repartit le 3 aout 1859 avec trois religieuses qui devaient etre le noyau d’une nouvelle comrnunaute dans l’Extreme-Ouest, c’est-a-dire a sa propre mission du lac Sainte-Anne. Ces religieuses etaient les sceurs Emery, Lamy et Alphonse. Apres un voyage qui se fit remarquer par un grand nombre des difficultes propres au pays, embarras qui avaient pour cause une saison tres maussade, non moins que les fatigues inherentes a pareilles peregrinations, le parti arriva a Sainte-Anne le 24 septembre 1859.
Un peu moins d’un mois avant la venue de ces
Psalm, XVIII
courageuses femmes, les confreres du P. Remas avaient salue un nonvean venn d’une tout autre espece : nous voulons dire le comte de Southesk, dont nous avons deja cite 1 ’appreciation sur le costume des sceurs ainsi que sur leurs merites comme institutrices. Le noble Anglais ne fut pas moins frappe de ce qu’il vit dans cette lointaine mission. Visiteur desinter esse et honnete bomme, en depit de violents prejuges anti-catholiques dus a son education, il ne put s’empeclier de comparer la personne et P oeuvre des pretres de Sainte-Anne avec ce qu’il avait vu aux stations protestantes. II ecrit a ce propos :
« A notre arrivee a Sainte-Anne, nous nous rendimes a la mission, ou nous fumes tres cordialement regus. Eumes le plaisir de diner avec les PP. Lacome 6 et Le Frain — personnes agreables et parfaits gentilsbommes. Quel avantage Pome a sous ce rapport! Les protestants envoient constamment a leurs missions des gens vulgaires et mal eleves, tandis que Rome envoie des messieurs de bonnes manieres et tres cultives. Et puis comme elle excelle dans sa maniere de capter 1 ’esprit indien! Par exemple, chaque indigene qui se fait enroler dans la societe de temperance regoit une belle medaille 7 d ’argent a porter. Cela touche son orgueil et sa vanite, et est bien plus etfectif que de simples exhortations arides.
I. e. Lacombe
7 . Le texte du comte anglais porte “ model ”, evidemment une coquille pour “ medal ”.
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« Sur 1 ’invitation pressante de mes botes, je passai la unit a leur residence. Tout y est merveilleusement propre et florissant. C ’est nne veritable oasis dans le desert. Les vaclies sont grasses et belles ; les cbevanx de merne, les cliiens et jusqu’aux chats de meme. Un jardin bien arrange et bien tenu est embelli d’une multitude de fleurs, dont quelqnes-unes sont les fleurs les plus communes des bois et des prairies, ameliorees jusqu’a la perfection par les soins et le travail. La maison est d’une proprete exquise, et les repas sont servis comme dans la salle a manger d’un gentilhomme 8. »
Le noble voyageur parle alors de la piece de resistance de ces repas: des fruits sauvages qu’il dut apprecier d’autant plus que son propre itineraire l’avait force d’user surtout de ces regals en boite qne les faibles ressources des missionnaires leur interdisaient. S’il etait reste longtemps avec eux, ou s’il leur etait arrive a une autre saison, il se serait vite aper^u de leur pauvrete, bien que, en raison de sa situation dans la zone favorable a la culture des cereales et a l’elevage des bestiaux, leur mission fut alors beaucoup plus prospere que la plus favorisee de celles du nord. De fait, aucune comparaison ne pouvait s’etablir entre elle et les postes plus septentrionaux.
CHAPITRE II
« JUSQU’aUX EXTREMITES DE LA TERRE »
Le clegre de pauvrete commun a toutes les missions dn nord etait vraiment extraordinaire. Meme la farine etait alors, et resta longtemps apres, un veritable luxe dans ces differents postes, et beaucoup de missionnaires passerent des annees entieres sans gouter an pain. Si maintenant nous considerons que la tres grande majority — de fait, a peu pres la totality — de ces homines devoues venaient de France, oh le pain entre dans le menu quotidien pour une proportion infiniment plus grande qu’en Amerique, nous comprendrons encore mieux 1 ’intensity de leurs privations.
En general, deux sacs de farine, chacun de cinquante livres anglaises (a peu pres vingt kilogrammes), etaient annuellement alloues a chaque mission. L’un etait pour les pretres eux-memes, et 1 ’autre allait a leur serviteur et a sa famille. II ne faut pas oublier que les missionnaires etaient generalement deux, quelquefois trois, dans un poste, vu que chacun d’eux avait le soin, ou bien de la mission elle-meme, ou bien d’un nombre determine de sue-
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cursales anx alentonrs. Quelques sacs de pemmican, vieux, coriace et plus ou moins ranee, etaient ajoutes a cette maigre pitance, et, maigre les travaux manuels extenuants auxquels les peres se livraient lorsqu’ils batissaient leur mission, leur eglise ou quelque dependance, ou lorsqu’ils cheminaient peniblemeut sur plusieurs pieds de neige, ils devaient compter surtout sur les habitants des lacs pour leur alimentation quotidienne.
Ce poisson etait pris chaque annee en tres grande qnantite, et servait au soutien des missionnaires et de leurs chiens de traine. Apres qu’on l’avait eventre et etendu au moyen de broches de bois passees dans la chair d’un cote a 1 ’autre, on le laissait secher, suspendu par la queue a des echafaudages composes de minces perches. Comme resultat de ce traitement, il perdait toute la saveur qu’il aurait pu avoir naturellement, quand avec le temps l’odeur infecte qui s’en degageait et V animation dont il devenait le siege ne le rendaient pas absolument repoussant a tout autre qu’a un estomac aflame par un long jeune force.
La famine etait une condition avec laquelle tous les missionnaires etaient familiers. Ils en riaient le plus souvent, et avaient l’habitude de remplacer un repas manque par un nceud a la ceinture, comme ils disaient dans leur langage pittoresque, pour imposer silence aux reclamations de la nature.
Si maintenant nous ajoutons a ces privations les fatigues et les mille desagrements propres a de longs
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voyages a pied, ou, ce qui est encore pire, a la raquette — immense chaussure de bois et de lanieres tressees, dont l’inenarrable agonie, surtout pour les commengants, doit se sentir pour se comprendre — on verra sans difficulty pourquoi un publiciste crut pouvoir ecrire : « II est aujourd’hui bien connu de tous les ordres religieux que, sans en excepter celles de la Cliine, de la Coree et dn Japon, les missions de PAthabaska-Mackenzie sont les plus dures et les plus penibles dn monde entier \ » L ’a-propos de cette remarque deviendra encore plus evident si nous considerons l’extreme severite d’un climat qui, dans certaines zones, laisse neuf mois de l’annee a un liiver siberien.
Telles etaient les jouissances auxquelles aspiraient les membres d’une caravane qui, le 9 juillet 1860, fit son apparition dans Phumble village de Saint-Norbert. Elle etait conduite par M61 Grandin, qui n ’avait pu revenir plus tot a cause d ’une maladie qu’il avait faite par suite des chocs subis par sa nature sensible a 1 ’occasion de sa consecration episcopale et des fetes qui l’avaient accompagnee. Avec lui etaient les PP. Seguin, Caer et Gaste ; le F. Boisrame; M. Oram, le converti de Montreal deja mentionne; trois religieuses et deux assistantes sans voeux. Un autre membre de la troupe apostolique lorsqu’elle avait quitte la France etait l’abbe Emile- J.-M. Grouard 2, qui avait ete laisse a Quebec, ou
Le juge Prendergast, dans Le Manitoba, 28 juin
2. Plus tard vicaire apostolique de l’Athabaska. II est a remarquer
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il devait terminer ses etudes. Un des nouveaux pretres, l’abbe Alphonse Gaste, appartenait encore au clerge seculier. On le stationna a Saint-Norbert, ou il prit la place laissee vacante par le P. Gascon, en vue d’entrer dans la congregation a laquelle appartenaient tous les missionnaires chez les Indiens du Nord-Ouest.
Il faut avouer que c’etait la un tres precieux renfort. Aussi Mgr Tache crut-il devoir aller a sa rencontre jusqu’a Saint-Norbert. Il fit rester au village jusqu’au lendemain cette caravane d’hommes et de femmes de bonne volonte, qui jouirent alors de 1 ’hospitable du P. Lestanc, le cure de l’endroit.
Mgr Grandin ne fut pas plus tot de retour a Saint- Boniface qu’il retomba malade. Neanmoins, apres vingt jours de souff ranees patiemment endurees, comme il ne guerissait point a l’eveche, il insista pour qu’on le laissat retourner a sa lointaine mission de Plle-a-la-Crosse. Malgre des protestations universelles, il se fit porter de son lit a la charrette qui devait le conduire au point ou il allait s’embarquer pour le nord. L ’episode du faux Fils de Dieu avait fait une profonde impression sur son esprit: il avait tellement a coeur le bien de cette mission, qu’il lui tardait de s ’assurer sur les lieux des suites de cette escapade.
Avec lui partirent le P. Seguin, le F. Boisrame et
que la plupart des eveques du nord, e’est-a-dire NN. SS. Tache, Faraud, Clut, Pascal et Grouard, arriverent en Amerique ou dans l’Ouest avant leur promotion au sacerdoce.
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trois soeurs de charite. Ces voyageurs arriverent a destination le 4 octobre 1860. C’est done a cette date que nous devons fixer la fondation du convent de l’Ile-a-la-Crosse. Les noms des fondatrices sont egaleinent dignes de passer a la posterity : e’etaient les soeurs Agnes, Pepin et Boucher. Leur voyage avait ete exceptionnellement penible, et les soixantesept jours qu’il dura a partir de Saint-Boniface furent une serie a peine interrompne d ’accidents, de difficultes et de miseres de toutes sortes.
II fant pourtant admettre qne ces miseres eurent un bon resultat: elles guerirent completement Msr Grandin.
L’annee 1860 fut indubitablement une annee de fondations. Une institution de caractere similaire, quoique de proportions plus humbles, s’ajonta alors aux couvents deja etablis a Saint-Boniface, Saint- Frangois-Xavier, Saint - Norbert, Sainte-Anne et l’lle-a-la-Crosse. Elle fut inauguree le 20 septembre 1860, sur la riviere Rouge, a environ six milles en haut de Saint-Boniface, ou nn groupe de metis s’etait forme depuis quelqne temps 3. Comme cette localite n ’avait point de pretre resident, Msr Tache veilla lui-meme sur ses besoins spirituels, et pendant longtemps alia dire la messe aux religieuses qu’il y avait stationnees.
3. Les premieres soeurs de Saint-Vital furent les SS. L’Esperance, d’Youville et Connolly. La derniere etait la fille metisse de Wm. C. Connolly, surintendant des postes de traite de la Nouvelle-Caledonie, contree qui forme aujourd’hui la majeure partie de la Colombie Britannique. Lady Douglas, la femme du personnage qui peut etre considere comme le premier gouvemeur de ce pays, etait sa sceur.
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Tels furent les commencements cle Saint-Vital, petite colonie a laquelle l’eveque de Saint-Boniface donna le nom dn patron de son coadjuteur.
Comme compensation a la joie causee par taut d ’additions aux rangs de ses missionnaires et institutrices, Msr Tache vit les trois freres des Ecoles cliretiennes qni avaient tenu quelque temps son college s ’en aller le 27 juillet de cette meme annee. Leur superieur etait nn vieillard qui, decourage a la vue de difficultes tout ordinaires, avait obtenu son rappel et celui de ses compagnons. Ce depart forga l’eveqne a mettre le P. Lefloch a la tete du college avec M. Oram comme professeur d ’anglais.
L’abbe William-Henry Oram etait originaire de New York, mais avait passe qnelque temps a Montreal pour se preparer a sa reception dans l’Eglise catkolique. II fut ordonne pretre a Saint-Boniface, ou il ne resta qne deux ans et retourna a New York dans le cours de 1862. II avait la parole facile, en frangais tout aussi bien qu’en anglais, et, bien que ses etudes theologiques aient ete necessairement incompletes, il rendit de grands services a son eveque et s ’acquit l’estime universelle.
Quatre jours apres l’arrivee a l’lle-a-la-Crosse du parti de Grandin, deux autres Oblats, le P. Simonet et le F. Jean Glenat, etaient regus a Saint- Boniface. Ainsi que tous les Oblats qui les avaient precedes au pays, a 1 ’exception de Msr Tache, ces nouveaux venus arrivaient du doux pays de France. Le dernier etait expressement destine au palais
episcopal, et sa presence dans cet etablissement devait decharger le prelat de ces soins domestiques anxqnels il s ’etait jusque-la crn astreint. Sa generosite l’avait toujours porte a ceder aux pauvres missions les freres qu’on lui avait precedemment envoyes.
Le F. Jean, comme on l’appelait communement, ne tronva point son nouveau maitre chez lui. Tache etait parti pour une tournee de visites des missions de 1’Extreme-Ouest et de l’lle-a-la-Crosse. A cette derniere place il surprit tout le monde le 30 octobre 1860. Son bon coeur prenait plaisir a visiter ses freres en religion et ses enfants du Grand-Nord. De plus, il voulait maintenant arreter avec son coadjuteur certaines mesures necessaires au bien-etre spirituel des Indiens que la maladie de ce dernier lors de son passage a Saint-Boniface avait empeche de prendre en consideration.
Il sentait plus que jamais la necessity de s ’organiser afin de pouvoir lutter avec quelque chance de succes contre les agissements du protestantisme. Les ministres ne faisaient, il est vrai, que commencer leurs operations dans ce pays lointain; mais l’eveque catholique avait assez de sagacite pour prevoir une notable augmentation de leur nombre. Puis,, quand on considere que presque tous les traiteurs en charge de forts frequentes par les chasseurs indiens etaient des protestants actifs, de chauds partisans du ministre et de ses doctrines, il etait facile de predire un fiasco plus ou moins complet pour les
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missions catholiques si des mesures energiques n’etaient pas prises pour enrayer le mal.
D’un autre cote, les representants de Msr Tache faisaient. des mer veil les dans leurs champs d ’action respectifs. Le P. Grollier, l’apotre du cercle arctique, avait visite la mission Sainte-Therese, ou il fut peine d’apprendre que, avant son arrivee, l’ivraie avait ete melee au bon grain. Comme il s ’etait attendu a recevoir dans sa solitude de Good Hope un confrere qui put partager ses travaux, il s’y etait quelque peu attarde, avec le resultat qu’un grand nombre de sauvages qui s’etaient reunis expressement pour le voir au fort Norman, y avaient rencontre, non pas le Priant qu’ils voulaient, mais l’exmagister de la Riviere-Rouge, qui leur assura que le pretre francais ne viendrait point et que. apres tout, chacune des deux religions n ’etait qu’autant de formes differentes d’un seul et meme culte. En consequence, quinze avaient consenti a se laisser baptiser par le ministre, tandis que tous les autres refuserent d ’avoir rien a faire avec lui.
Le P. Grollier etait un komme trop intransigeant pour etre bien vu des protestants de la compagnie de la baie d ’Hudson dans le nord. On lui refusa l’hospitalite au fort Norman, mais 1 ’exhibition de la lettre du gouverneur lui ouvrit des portes qui fussent autrement restees hermetiquement fermees. Il resta deux mois a ce poste, et reintegra dans le giron de l’Eglise cinq des quinze protestants de M. Kirkby. Puis il partit pour le fort Simpson, qu’il atteignit
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vers la mi-aout, et repeta au profit des Indiens de cette place ce qu’il venait de faire pour ceux du fort Norman.
En meme temps, le P. Evnard visitait la mission de la Grosse-Ile, ou du Saint Cceur de Marie, sur le Grand lac des Esclaves (aout 1860). Puis il se dirigea vers le fort Rae, tandis que, pour obeir a ses ordres, son novice le P. Gascon, montant un tout petit canot d’ecorce de bouleau, bravait cette mer interieure et, malgre une pluie battante presque continuelle, descendait le Mackenzie jusqu’au fort Simpson, ou il causa une agreable surprise au P. Grollier.
Le ministre protestant etait sur le point de partir pour une excursion dans la direction du fort des Liards, sur la riviere du meme nom. Comme Grollier avait rendu quelque service au bourgeois local, il en obtint un passage pour son confrere dans le bateau de la Compagnie qui etait en partance pour ce poste. Ainsi le P. Gascon y parut le 4 septembre 1860, quelques jours avant le ministre, qui arriva juste a temps pour assister a la plantation d’une croix destinee a consacrer la priorite d ’occupation des catholiques. Le missionnaire mit ce poste sous la protection du patron des voyageurs, l’archange saint Raphael.
Cependant, le P. Grollier etait de plus en plus en voie d’accomplir la prophetie du Psalmiste. Cette fois il descendit le Mackenzie jusqu’au fort situe, non loin de ses rives, sur la Peel ou Plumee, qui etait
TEAITEUE ET ESQUIMAUX
« JTJSQU’aUX EXTREMITES DE LA TERRE »
alors le grand rendez-vous des Loucheux, la tribu denee la plus septentrionale, ou ils rencontraient les Esquimaux et en massacraient autant qu’ils pouvaient en surprendre 4.
Anime d’un saint zele a la vue des representants de cette nouvelle race, le missionnaire porta Loucheux et Esquimaux a se reconcilier solennellement et cimenta la foi qu’ils se jurerent au moyen d’une ceremonie significative, a laquelle les chefs des deux nations prirent part le jour de l’Exaltation de la Sainte-Croix (14 septembre 1860).
II fit plus. Cedant peut-etre a 1 ’impulsion d’un sentiment d ’extraordinaire ferveur ressentie par sa nature meridionale a la pensee qu’il etait le premier representant du Christ parmi les habitants de 1 ’extremity du Nouveau-Monde, il se donna la consolation de regenerer dans les eaux du bapteme quelquesuns des Esquimaux qu’il rencontra, puis retourna au fort Good Hope dans un esquif en peau de baleine.
Ainsi furent baptises les premiers Esquimaux de 1 ’Extreme-Nord.
Avec notre connaissance plus ample des caracteristiques de cette race, on peut, sans faire preuve d’un esprit de critique injustifiable, se demander aujourd’hui si les nouveaux chretiens persevererent dans la foi de leur bapteme et dans la pratique des
4. Au printemps de 1850, une bande de quatorze Loucheux massacra six esquimaux sans armes, aprfes les avoir invites a une danse, et alors que chaque parti s’etait donne les plus grands temoignages d’amitie. II est vrai de dire que, k l’occasion, les Esquimaux ne manquaient pas de leur rendre la pareille.
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devoirs a la connaissance desquels leurs parents fnrent inities par le P. Grollier 5.
5. Par une lettre de Mgr Grandin nous apprenons qu’il ne baptisa que des enfants.
A l’exeeption du Groenland, ou ils ont adopte la morale facile d’une secte protestante et les usages exterieurs de la vie chretienne, les Esquimaux se sont jusqu’ici montres refractaires aux charmes du christianisme. Leurs moeurs sont des plus irregulieres et les notions theologiques de leurs ancetres sont si ancrees dans leurs esprits qu’ils ont generalement refuse d’eebanger les unes et les autres contre la morale si severe et les dogmes si sublimes de la religion catholique.
CHAPITRE III
INCENDIE DE LA CATHEDRALE 1860-1861
II devenait de plus en plus evident que, meme sans prendre en consideration les plages glacees des Esquimaux, aucun eveque ne pouvait effectivement diriger de Saint-Boniface des postes si eloignes que ceux du Mackenzie, ou meme les missions du Grand lac des Esclaves (c’est-a-dire de Saint-Josepli et de la Grosse-Ile). C’est pourquoi, apres une retraite prechee a l’lle-a-la-Crosse par Msr Tache, en presence de MBr Grandin et de tous les peres, il fut resolu qu’on supplierait le Saint-Siege d’eriger en vicariat apostolique, avec le P. Faraud eleve a la dignite episcopale comme premier titulaire, les immenses districts de l’Athabaska et du Mackenzie. On decida en outre non seulement de revisiter la mission Saint-Pierre, sur le lac Caribou, mais de la rendre permanente en y fixant deux pretres \
Le P. Vegreville fut nomme superieur du nouveau poste, vers lequel il se dirigea le 28 octobre 1860. Le ler decembre suivant, le P. Moulin partait pour le
1. On comprendra que la prudence, non moins que les dispositions de leur regie, exigeait que les Oblats fussent toujours deux, dans des postes si isoles du monde que l’etait la nouvelle mission.
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fort Carlton, ou il porta les seconrs de la religion aux blancs, metis et Cris dont ce poste etait la residence ou le rendez-vons.
Quant a Mgr Tache lui-meme, il se rendit au lac la Biclie, qu’il atteignit apres des difficultes indescriptibles dues a la saison avancee qui rendait impraticables ou extremement difficiles tous les moyens de * locomotion propres au pays : la glace des lacs n ’etait pas encore assez forte et la neige des bois n ’etait encore sillonnee d’aucun sentier battu. Apres avoir administre la confirmation, il partit le 13 decembre 1860 pour retourner a ses quartiers generaux de Saint-Boniface.
Une longue marcke a pied sur la neige molle lui donna un avant-gout des fatigues qui l’attendaient en ckemin. Pourtant, le lendemain son compagnon le reveilla a une keure du matin, vu que c ’etait son intention de rattraper deux kommes qui etaient partis avant lui. Bien longues et ennuyeuses parurent les keures que le prelat ckemina sur les plaines blanckies de l’Ouest canadien, ou Boree et ses frimas regnaient maintenant sans conteste. A dix keures du matin, le voyageur fit kalte avec son guide pour prendre une legere refection et faire reposer les ckiens qui trainaient son bagage.
Il n’y avait presque point de bois; ce qui faisait paraitre le feu de bivouac comme une derision, un soi-disant foyer trop faible pour rechauffer les membres engourdis de l’eveque missionnaire. Fatigue et oppresse par le froid, l’envie de dormir et
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le manque de nourriture, celui-ci ne pouvait s’empecher de laisser sa pensee errer a l’aventure du cote de la civilisation. Malgre lui, elle francliissait les espaces et traversait les quinze cents milles qui le separaient de ses foyers sur les bords de la Rouge. La, du moins, peusait-il, s’il n’y a point de luxe, on trouvait le necessaire. Dans 1 ’bumble palais attenant a sa cathedrale, il pourrait avoir assez de feu pour se degeler et une coucbe convenable pour reposer ses membres endoloris.
Or, ce jour-la meme et a l’beure precise ou 1’eveque errant cedait inconsciemment a ces ecarts d ’imagination bien pardonnables, le plus grand desastre qui eut encore frappe les missions de l’Ouest canadien le privait d’a peu pres tout ce qu’il possedait dans ce Saint-Boniface apres lequel il soupirait si ardemment. Cliose plus remarquable encore, cette perte irreparable se produisait precisement par l’esces de 1 ’element qui manquait a son bivouac.
Tout etrange que cela puisse paraitre, il y avait une relation intime entre le desastre auquel nous faisons allusion et l’ancienne mission de M. Belcourt a Pembina 2. Le nouveau titulaire de ce poste, un jeune pretre francais du nom de Joseph Goiffon, revenait de Saint-Paul, Etats-Unis, ou il etait alle faire des emplettes pour lui-meme et une eglise qu’il
2. M. Belcourt etait retourne dans l’Est en 1859. Il y regut d’abord la cure de Rustieo, dans l’lle du Prince Edouard, puis, en octobre 1865, celle de Sainte-Claire, au comte de Dorchester. Il mourut a Shddiac le 31 mai 1874. Une ville du Dakota septentrional et un bureau de poste du Manitoba sont nommes d’apres lui.
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batissait a Saint- Joseph, dans la meme vallee, lorsque, voulant arriver le plus tot possible chez lui, il laissa ses compagnons de voyage en arriere et prit les devants en toute hate.
II s’etait procure un beau cheval dans la cite americaine, alors assez modeste, et il s’imaginait pouvoir sans difficulte arriver a Pembina dans une journee, et de la se rendre a Saint -Joseph pour y dire la messe le dimanche suivant. Comme il n’etait pas tout a fait sur de son chemin, on lui avait fortement conseille d’attendre le gros des voyageurs a la traverse d ’une petite riviere, a quelque vingt-cinq milles de Pembina.
C’etait le 2 novembre 1860.
Ces voyageurs etant passes sans etre apergus du pretre, celui-ci dut se tenir toute la nuit blotti sous une touffe de saules, au milieu d’une pluie fine et penetrante. En s’eveillant le lendemain matin, il se trouva sous une couche de sis ou sept pouces de neige. Cette circonstance ne fit que le porter a hater son depart et a aceelerer sa marche, bien qu’il dut maintenant chevaucher la face contre un furieux vent du nord-ouest. Mais c’etait trop pour son cheval, et, lorsque la nuit le recouvrit de son ombre, Gordon etait encore loin d’etre arrive a destination.
Le pauvre voyageur dut passer la nuit suivante en pleine prairie et au milieu de la tourmente. Pendant la nuit, le vent se fit moins violent, et finit meme par faire place a un calme relatif et a un temps beau mais d’un froid intense. Quand il essaya
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de se lever le lendemain, la premiere chose qui frappa ses regards fut son cheval mort de froid et de fatigue et maintenant gele raide a quelques pas de lui. Quant au missiounaire lui-meme, vetu comme il etait de simples habits d’ete, sans couvre-clief ni mitaines, il avait les deux pieds geles!
Trois jours et quatre nuits durant, Goiffon dut rester emprisonne dans la neige, maintenant durcie, sans pouvoir bouger, sans feu ni autre aliment que des tranches de viande crue qu’il decoupait dans son cheval. Dans Papres-midi dn 8 novembre, il fut delivre de sa position critique par deux Anglais compatissants, de bons Samaritains qni se nommaient le Rev. Samuel Pritchard et son neven Hugh Pritchard, qni l’emmenerent immediatement a Pembina, ou il fut charitablement heberge et traite par un metis influent du nom de Joseph Rolette (on Roulette).
Il resta plus d’un mois sous son toit hospitalier, et ce ne fut qu’a l’expiration de ce laps de temps qu’il se rendit compte de la gravite de son cas. Les chairs, maintenant en plein etat de putrefaction, tombaient en lambeaux de ses pieds et lui causaient des douleurs atroces. Informes de sa situation, les Oblats de Saint-Boniface Penvoyerent chercher, et le 3 decembre le chirurgien lui coupa la jambe droite. L ’amputation du pied gauche fut remise a une epoque ulterieure, quand il aurait repris assez de forces pour pouvoir la subir sans danger. Mais une hemorragie due a l’impossibilite de ligaturer des
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arteres qni tombaient elles-memes en pourriture, epuisa presque aussitot apres le patient. Le lendemain de leur operation, les medecins desesperaient de sa vie, et sa mort fut attendue d’heure en benre s.
Le pauvre missionnaire etait lui-meme resigne a son sort. On considerait son cas comme tellement desespere qne, a l’eveche, on faisait en secret des preparatifs pour son enterrement. Le 14 decembre, nne religiense aidee de deux assistantes etait a faire dans ce but des chandelles dans la cuisine, lorsqu’une partie du suit fondu dont elle allait se servir, s’etant ecbappee de son recipient par suite d’un exces d ’ebullition, retomba sur le fourneau trop fortement chauffe, et fut incontinent ckangee en des flammes qui s’eleverent de tous cotes sans qu’on put les maitriser. Ces flammes mirent le feu au palais, et si soudaine fut la conflagration qui s’ensuivit, qu’il sembla un moment que M. Goiffon etait condamne a en devenir la premiere victime.
Deux peres se precipiterent alors au secours du moribond, et le sauverent en depit de lui-meme. II allait mourir, disait-il; pourquoi ne pas le laisser
3. Les differentes peripeties de cette aventure ont 6te racontees dilferemment par divers auteurs. Le recit que M. Goiffon lui-meme en a publie dans les Cloches de Saint-Boniface, apr&s un laps d’une cinquantaine d’annees, n’est pas toujours correct, d’apres le P. Lestanc, homme qui jouit toute sa vie d’une excellente memoire, et qui se trouvait alors h la tete du clerge de Saint-Boniface. Notre propre recit est base sur celui de M. Goiffon et de quelques autres, controles et corriges par certains documents du temps et surtout par le P. Lestanc.
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devenir la proie des flammes et sauver en sa place quelque objet precieux?
Le froid etait tres vif, et il est digne cle remarque que la cause meme de toutes ces diflicultes devint le sauveur du pauvre pretre. Le froid arreta l’hemorragie, et M. Goiffon demeura robuste et vigoureux presque jusqu’au jour de sa mort, qui n’arriva que le 6 mai 1910.
Mais le plus triste reste a dire. Un vieillard aveugle appele Ducharme etait soigne a l’eveche en attendant 1 ’erection d’une batisse speciale pour les gens de sa condition. Dans la confusion qui suivit la declaration du sinistre, et par suite de la rapidite avec laquelle le feu se propagea, on ne put atteindre Ducliarme et il perit dans la conflagration. Puis, du palais proprement dit les flammes s’elancerent vere la cathedrale qui, comme nous le savons, etait contigue. En un clin d’ceil, elle se tordait, pour ainsi dire, et crepitait sous l’etreinte d’un feu sans merci. La sceur Gosselin, alors en charge de la sacristie, fit des efforts heroiques pour sauver des ornements et les vases sacres; elle y reussit en partie, mais non sans avoir manque de rester elle-meme dans le brasier.
Le soir de cette fatale journee du 14 decembre 1860, pas un livre ne restait de la bibliotheque que l’eveque estimait a un si haut prix, pas une feuille de papier de ses precieuses archives, pas une epingle de sa garde-robe ou de celle de ses pretres. Quelques pans de murs encore fumants accusaient seuls les
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proportions de la cathedrale qui venait de disparaitre, ce monument qui etait 1 ’orgueil de la Riviere- Rouge, mais ne donnaient aucune idee de ce qu ’avait ete sa magnificence, ni des riches peintures dont les religieuses avaient tout recemment orne sa voute.
Ses deux fleches s’etaient effondrees, et leurs cloches aux notes melodieuses n’etaient plus qu’une masse informe de metal sur le sol. Plus rien ne restait du temple de Dieu sur les bords de la Rouge que le souvenir de ce qu’il avait ete4.
Tels etaient les agrements laisses par 1 ’element destructeur aux quartiers generaux des missions catholiques dans l’Ouest. Combien peu Mgr Tache songeait a cette desolation quand il soupirait apres les douceurs du foyer, assis pres de son miserable feu de bivouac si loin de cbez lui !
II passa le ler janvier 1861 avec ses freres les Oblats de Sainte-Anne. La il resolut de fonder une nouvelle mission, dans un site plus avantageux, a neuf milles au nord d ’Edmonton, et chargea le P. Lacombe de la commencer le printemps suivant. Elle fut pour cette raison mise sous la protection de son saint patron. Cette localite est devenue fameuse sous le nom de Saint-Albert dans les annales de l’Ouest canadien. Elle devait meme, bien des annees
4. Pour une version fran§aise du poeme de “Whittier qui est en partie consacree a ce fameux edifice, V. Appendix C. Par une Strange confusion de localites, John-Gilmary Shea dit, au quatrieme volume de sa History of the Catholic Church in the United States, p. 650: “ Pendant que le pauvre infirme gisait dans la residence de l’eveque a Saint-Paul, un incendie eclata qui reduisit en cendres l’eglise et la residence. ”
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apres, donner son 110m a toute la province dans laqnelle elle se trouve.
De la, Peveque missionnaire se remit en route pour Saint-Boniface, et le 23 fevrier il s ’agenouillait sur les cendres de sa catliedrale, repetant les paroles de Job : « Le Seigneur a donne, et le Seigneur a repris : qu’il soit fait comme il a pin au Seigneur 5. »
Comme si le sinistre du mois de decembre n’avait pas ete une epreuve suffisante pour la patience et la resignation de l’eveque et dn clerge de Saint-Boniface, un autre feu eclata le 30 mai 1861, qui detruisit quatre grandes batisses pleines d’effets dont le prix total etait assez eleve, et qui appartenaient a la mission de la Riviere-Rouge.
Les desastres qui fondaient ainsi sur cette mission n ’empecliaient pas son chef de remplir avec son assiduite ordinaire les devoirs publics qui lui incombaient a Saint-Boniface et au fort Garry. Juste avant son voyage a l’lle-a-la-Crosse, il avait fait passer la proposition suivante au Conseil d’Assiniboia :
« Que ni le Conseil ni les differents tribunaux ne siegent les jours de fete suivants: 1° la Circoncision, le ler janvier; 2° l’Epiphanie, le 6 janvier; 3° PAnnonciation, le 25 mars; 4° l’Ascension; 5° la Fete- Dieu, le jeudi apres le dimanche de la Trinite; 6° Saint-Pierre et Saint-Paul, le 29 juin; 7° la Toussaint, le ler novembre; 8° l’lmmaculee Conception, le
Job I
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8 decembre, et 9° le jour de Noel, le 25 decembre », c’est-a-dire tous les jours de fete de l’Eglise catliolique qui etaient alors chomes au Canada, et partant a la Riviere-Rouge. Proposee par « le seigneur eveque de Saint-Boniface », cette motion fut appuyee par Salomon Hamelin 6. Elle fut adoptee a l’unanimite, et devint Pune des lois du pays.
Nous avons vu qu’un journal avait peu auparavant fait son apparition sur les bords de la Rouge. Msr Tache crut opportun d’encourager les pas ckancelants du nouveau-ne, et demanda au cours de la meme session du Conseil que les editeurs du Nor’- W ester fussent autorises a assister a ses deliberations. Cette proposition, qui fut appuyee par un M. Henry Fisher, fut combattue par l’eveque de la Terre de Rupert et rejetee par une majorite de sept contre quatre. Comme fiche de consolation, le prelat catholique fit passer a l’unanimite une autre resolution par laquelle il fut ordonne que les comptes de la colonie seraient publies dans les colonnes de ce journal.
Puis, a son retour de Plle-a-la-Crosse, il appela l’attention du meme corps legislatif sur le fleau de Pintemperance publique, toujours pret a relever la
6. Minutes of the Council of Assiniboia, 27 fev. 1860. Il etait heureux pour la paix de l’ame du Rev. M. West que ce ministre n’etait plus dans la colonie; autrement cette proposition aurait certainement excite son ire et occasionne de sa part une protestation des plus vigoureuses. Nous pouvons nous imaginer le choc qu’elle aurait donne a ses nerfs si nous nous rappelons que, des le 3 fev. 1823, il se desolait a la pensee que, tout en “ ne f aisant guere attention an “sabhat flisez dimanche], les autorites catholiques de la Riviere- “ Rouge multiplient les jours de fete et causent un interruption dans
LA CAT HE DR ALE ATJX TOURS JUMELLES
INCENDIE DE LA CATHEDRALE
tete. II proposa que personne ne put vendre de vin ou de biere sans un permis qui devrait s’obtenir de la meme maniere que ceux qu’on octroyait deja pour le debit des spiritueux proprement dits. Cette proposition fut egalement agreee a l’unanimite par les membres du Conseil. L’eveque aurait en outre voulu qu’il fut decrete que personne ne put distiller ou manufacturer des liqueurs sans un permis pour lequel on exigerait £10. Mais, pour une cause aujourd ’hui inconnue, il dut retirer sa motion a cet effet 7.
L’Eglise de Saint-Boniface avait ete eprouvee par le feu. Un autre element, l’eau, allait bientot rendre ses tribulations comparables a celles que le Psalmiste a en vue quand il ckante : « Nous avons passe par le feu et par l’eau8. » Au printemps de 1861, une inondation qui rappelait celles de 1826 et 1852 affligea la colonie, et recouvrit d’une nappe d’eau les ruines amoncelees par le feu.
Ce ne fut pas tout. A la tete des religieuses etablies a Saint-Boniface, se trouvait une veritable femme forte, la Mere Valade qu’on peut considerer comme la fondatrice, mediatement ou immediatement, de tous les couvents de son institut qui florissaient alors dans 1 ’Quest canadien. Elle etait venue
“ l’industrie humaine ” (Journal, p. 122). Le brave homme n’avait pas encore entendu parler du Jour des Arbres ( Arbour Day), du Jour d’ Actions de Graces, du Jour du Travail (Labour Day), et d’autres jours aujourd’hui feries avec lesquels l’Eglise n’a rien a faire. De plus, les prejuges des protestants diminuaient alors en proportion de i’augmentation des catholiques en nombre et en influence.
Psalm. LXV
il 3
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en 1844, et avait toujours depuis conduit avec prudence et sagesse, sous le haut patronage de l’eveque, 1 ’institution mere du bourg episcopal. Elle avait depuis quelque temps ete souffrante, aux prises avec un mal qui ne pardonne pas et qui la terrassa le 13 mai 1861, jour ou elle alia jouir de la recompense qu’elle avait si bien meritee.
Or, telle etait la desolation qui resultait de l’action des deux elements destructeurs, qu’on ne put meme pas lui faire des funerailles convenables. Sa depouille mortelle dut etre deposee dans une tombe temporaire creusee sous les decombres de la catbedrale par le clerge local pataugeant dans l’eau. La bonne soeur fut pleuree par les catlioliques et les protestants, et le journal de la colonie eut un article qui appreciait en termes tres flatteurs 1 ’oeuvre de sa vie a la Eiviere-Eouge 9.
Pour compenser dans une certaine mesure, cesmalheurs irreparables, deux oblations — ou emissions des voeux de cbastete, pauvrete, obeissance et perseverance par un nouvel Oblat — eurent lieu dans l’Ouest cet biver et le printemps qui le suivit: celle du P. Gascon, le 6 janvier 1861, et celle du P. Gaste, le 31 mai de la meme annee. Celle-ci eut lieu, entre
9. La Mere Valade etait nee le 27 dee. 1808, a Sainte-Anne des Plaines, diocese de Montreal, et avait regu au bapteme les prenoms de Marie-Louise. Elle n’avait que 17 ans lorsqu’elle entra au noviciat des soeurs grises, et elle fut definitivement admise dans leur institut le 21 oct. 1828. Peu apriss, on lui confia le soin des finances d’une communaute importante, circonstance qui montre qu’on la croyait d6ja en possession de ces aptitudes pour les oeuvres d’ordre materiel dont elle fit preuve a la Eiviere-Eouge.
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les mains de Msr Taclie, dans la cliapelle des soeurs grises de Saint-Boniface.
Le P. Gaste ne devait pas rester longtemps a la capitale religieuse da Nord-Ouest, et, cette meme annee 1861, il allait commencer dans la difficile mission dn lac Caribou cette longue carriere qui allait en faire l’un des ouvriers les plus meritants de Msr Tache.
(ITT A PITRE IV
APPRECIATIONS ET CRITIQUES 1861-1862
II serait inutile, et du reste parfaitement impossible, de raconter en detail les allees et venues des missionnaires a l’epoque ou nous avons conduit nos lecteurs. La soif des ames et le desir de contrecarrer autant que possible les plans et les visees de l’heresie rendaient alors ces obscurs beros particulierement actifs. Apres ce que nous avons deja dit de leur zele et de leur esprit de sacrifice pendant les annees precedentes, notre silence sur ce point ne pourrait raisonnablement etre regarde comme 1 ’equivalent d’une admission d ’inaction, ou meme simplement cl ’efforts ordinances, de leur part en 1861-62. Par exemple, 1 ’excursion de cinq cents milles en raquettes qui permit, a cette epoque, au P. Gascon de visiter successivement les stations de la Grosse-Ile, et des forts Simpson et des Liards, toute penible qu’elle fut a cause de sa longueur et du mode de locomotion employe, n’etait qu’un specimen de la somme de travail fourni alors par tous les ouvriers evangeliques dans le Grand-Nord canadien.
Une petite balte dans notre recit reposera le lec-
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teur de ces courses incessantes. Apres avoir note certains points de moindre importance, nous nous proposons de lui offrir dans ce ckapitre quelques passages des auteurs contemporains anglais, et partant presque tou jours protestants, qui lui montreront comment les travaux de nos missionnaires etaient apprecies par des gens qui etaient bien plus portes a les critiquer qu’a les admirer.
D’abord, un tout petit detail pour faire .voir ces missionnaires sous un jour special, inconnu a un trop grand nombre. Nous avons deja mentionne le cbemin de voiture taille dans la foret par l’un d’eux.
Signature du P. Gascon
Au cours d’un voyage que le P. Tissot fit en 1861, il lui arriva de passer par la mission de Sainte-Anne. II en profita pour enseigner aux metis et aux Indiens de cette place et des environs la maniere de faire la cbaux, en leur repetant les legons qu’il avait deja donnees au lac la Biche et a l’lle-a-la-Crosse — preuve incontestable que le representant de l’Eglise parmi les races inferieures ne se contente pas de leur transmettre la science sacree qui est sa raison d’etre speciale. Le veritable pr ogres s’est tou jours
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trouve sur les traces de l’homme d’Eglise, que cet homme ait ete un moine du Moyen-Age ou l’un de ces eveques qui ont fait l’Europe, de l’aveu des anciens historiens.
Dans le cas present, le lectenr s’imaginera facilement la stupefaction des sauvages lorsqu’ils virent le pretre changer la pierre en farine, comme ils disent dans leur langue.
II nous faut aussi mettre au credit de 1861 la fondation de la mission Saint-Laurent, a l’extremite meridionale du lac Manitoba, laquelle n’etait en realite autre chose que la reprise dans un nouveau site du poste que le P. Bermond avait baptise N.-D. du Lac.
Nous avons note les premiers pas faits dans la fondation de Saint- Albert, et venons de mentionner les metis de Sainte-Anne dans les rangs desquels devaient se recruter ses premiers habitants. Cette nouvelle colonie comptait deja une vingtaine de maisons l’annee suivante (1862), ainsi que le rapportent deux voyageurs anglais, Lord Milton et le Dr W.-B. Cheadle qui, en depit de leurs prejuges anti-catholiques qu’ils trahissent malgre eux 1, consacrent a cette nouvelle mission un passage important d’un livre de voyage qui surpasse en interet la plupart de ceux du meme genre qui sont venus a notre connaissance. Ils appellent la place Saint-
1. Par exemple, au lieu d’appeler nos coreligionnaires “ catholiques-romains ”, comme le font les auteurs anglais, ils se servent constamment dans leur cas de l’expression Romisli, qui est blessante.
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Alban et, de concert avec presque tons les visiteurs anglais, le P. Lacombe devient le P. Lacome sons leur plume. Voici par ailleurs ce qu’ils ont a dire de lui et de son oeuvre a Saint-Albert 2 :
(< Nous trouvames une petite colonie d’une vingtaine de maisons baties sur un terrain eleve non loin d’un lac et d’une riviere. Un pont de bois solide reliait les deux rives de la derniere, et c’est la seule construction de ce genre qu nous ayons vu dans tout le territoire de la baie d ’Hudson. La maison du pretre etait une jolie batisse blanche, avec un jardin tout autour et, a cote, l’eglise, l’ecole et le couvent. Le digne pere, M. Lacome, se tenait a notre arrivee debout devant sa residence, et nous nous presentames a lui. . .
« Le P. Lacome etait un homme excessivement intelligent, et nous trouvames sa compagnie tres agreable. Bien que Canadien-frangais, il parlait anglais tres couramment, et les metis reconnaissent que sa connaissance de la langue crise est superieure a la leur. Acceptant avec plaisir son invitation de rester a diner, nous le suivimes dans sa maison qui ne contenait qu’un seul appartement, avec un grenier comme chambre a coucher. Les meubles consistaient dans une petite table et une couple de chaises grossieres. Les murs etaient ornes de plusieurs images coloriees, parmi lesquelles se trouvaient un portrait de Sa Saintete le Pape, celui de
2. Northwest Passage hy Land, pp. 184-186; Londres, 1865. II y a eu au moins huit Editions de eet ouvrage.
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l’eveque de la Riviere-Rouge et une representation d’anges fort substantiels et de tres lourd aspect. . .
« II nous fit voir plusieurs fermes tres respectables, avec de riches champs de ble, de grandes bandes de chevaux et des troupeanx de grasses betes a cornes. II s ’etait devoue a la tache d’ameliorer la condition de ses ouailles, avait fait venir a grands frais des charrues et autres instruments agricoles pour lenr usage, et etait alors meme occupe a completer un moulin a farine que des chevaux devaient actionner. II avait bati une eglise et etabli des ecoles pour les enfants metis. Le pont snbstantiel que nous avions traverse etait le resultat de ses efforts.
« Somme toute, cette petite colonie etait le groupe le plus florissant que nous ayons vu depuis notre depart de la Riviere-Rouge, et il faut admettre que les pretres romains ( Romish ) surpassent de beaucoup leurs freres protestants par cette initiative et cette influence qu’on devrait trouver chez des missionnaires. Ils ont etabli des stations a l’lle-a-la- Crosse, Saint- Alban, Sainte-Anne et d ’autres localises tres eloignees dans la sauvagerie sans se laisser effrayer par les dangers et les difficultes. Rassemblant les metis et les Indiens autour d’eux, ils leur ont enseigne avec beaucoup de succes les elements de la civilisation autant que 1a, religion, tandis que les missionnaires protestants restent inertes, jouissant des aises et du confort qu’on trouve a la colonie de la Riviere-Rouge, ou tout au plus faisant en ete une
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visite d ’occasion a qnelques-uns des postes les plus rapproches 3. »
Ces admissions des voyageurs protestants sont la meilleure refutation possible des attaques si a la mode contre l’Eglise catholique et ses ministres, un temoignage qui montre une fois de plus que ceux-ci cherchent le bien-etre materiel aussi bien que spirituel de ses enfants. Dans l’Ouest canadien, non moins que dans l’Europe du Moyen-Age, l’Eglise s’est toujours montree la grande civilisatrice des peuples sur lesquels elle a exerce son action.
Les remarques des deux Anglais sont d’autant plus precieuses que certains passages de leur livre trabissent 1 ’ignorance, le fanatisme religieux et une injustice criante qu’on s’etonne de trouver chez des representants d’une nation qui se pique de donner a cbacun ce qui lui est du, en un mot le British fair play. Qu’on prenne, par exemple, les lignes suivantes qui ont trait aux metis frangais de l’Ouest canadien :
« Comme ils sont excessivement superstitieux, et croient fermement aux songes, aux augures et aux avertissements, ils sont naturellement bien portes pour l’Eglise romaine (Romish), vivent sous 1 ’influence absolue des pretres sous presque tous les rapports, et, tout en observant les formes exterieures
3. L’historien anglais Robert-B. Hill ( History of Manitoba, p. 548; Toronto, 1890) fixe a 1858, au lieu de 1861, la date de la fondation de Saint- Albert, et appelle son fondateur le Pere La Comb, auquel, dit-il, succeda le P. La Due! Comme on le voit, il est beau pour un auteur de ne savoir que 1’ anglais ! . . .
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de la religion avec une grande regularity ils sont grossierement immoraux, souvent deshonnetes, et en general indignes de confiance 4. »
A propos de ces accusations, Mgr Tache remarque dans son petit clief-d ’oeuvre, Esquisse sur le Nord-Ouest de I’Amerique du Nord: « Sans rappeler aux auteurs plusieurs circonstances qu’ils n’ignorent pas et qui auraient du les faire souvenir que la grossiere immorcdite n’est pas toujours le fait des metis frangais ou canadiens, je ne Grains pas d’affirmer qu’il est difficile de dire plus de faussetes et plus d’absurdites en si peu de lignes 5. »
Le prelat rappelle a bon droit le precepte de 1’Ecriture : « Hypocrite, otez premierement la poutre de votre ceil et alors vous oterez la paille de l’ceil de votre frere 6 », remarque qui ne saurait etre plus a propos, vu que sous ce rapport les deux voyageurs ont laisse dans le pays une reputation qui est loin de leur faire honneur. Tache finit en declarant que, une fois qu’ils ont embrasse le cbristianisme, les metis peuvent etre classes parmi les peuples reellement moraux. H ’autre part, il ne les croit pas plus superstitieux que les habitants des lies Britanniques.
Inutile de rappeler au lecteur que la familiarite de Msr Tache avec ce sujet etait incomparablement superieure a celle de n’importe quel autre ecrivain.
Matt. VII
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Nous ne croyons pourtant pas hors de propos de corroborer s'es dires par le temoignage d’un laique desinteresse, S.-J. Dawson, l’ingenieur civil que nous avons deja cite. II ecrit dans son rapport officiel:
« En ce qui est de la condition sociale de la colonie, les crimes sont a pen pres inconnus \ . . Pendant le sejour que nous y fimes, et an cours de notre exploration, j’employai beancoup de metis et fus de tonte necessity tellement mele a eux que j’eus de bonnes occasions d ’observer leur caractere. C’est un grand honneur pour eux et pour leurs instructeurs que je puisse certifier n ’avoir jamais entendu un seul jurement ou nne expression peu delicate parmi enx. Cette condition differe de celle qu’on observe trop souvent chez les classes inferieures d’autres pays. Si je devais organiser un parti pour un voyage dans l’Ouest, je choisirais un nombre a peu pres egal de metis et de voyageurs canadiens-francais 8. »
Dans une societe primitive, ou la vie est si fibre et si peu genee par les entraves et les conventions propres a la civilisation de groupements nombreux, on peut dire sans crainte de se tromper que des gens qui n’usent jamais de la moindre expression grossiere ne peuvent en toute justice etre soupgonnes, encore moins accuses, d ’immoralite.
C’est du reste ce qu’admet le comte de Southesk,
7. Ne pas oublier que les metis catholiques formaient alors la grande majorite de la population de sang mele.
Op. cit., pp
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qui connaissait au moins aussi bien les metis que Milton et Clieadle. « Je ne puis avoir des metis la mauvaise opinion que la plupart des ecrivains paraissent professer », dit-il dans l’ouvrage que nous avons deja cite. « . . .Ils sont en tous points comme les gens civilises, aussi instruits, pas plus immoraux on vicieux que ne le sont beaucoup de groupes ( communities ) de l’Ancien-Monde 9. »
Quant au manque d’honnetete qu’on leur impute, il est rare de voir une accusation aussi gratuite publiee par un parti responsable. Une stricte honnetete est, au contraire, la principale caracteristique des metis frangais; a tel point que ce fut l’arrivee dans leur pays d’etrangers comme leurs diff amateurs actuels qui les forga de se servir de serrures et de clefs, precaution qu’on avait jusque-la consideree comme un luxe inutile a la Riviere-Rouge.
Sur ce point, des temoignages nombreux de protestants pourraient etre produits : nous choisissons le suivant parce qu’il est typique. Alexandre Ross, qui n’est point du tout un admirateur de la race frangaise, mentionne cet exemple frappant d’lionnetete :
« Avant d’arriver a Pembina, un monsieur qui se rendait aux Etats-Unis oublia une fois a son campement une boite en ferblanc contenant 580 souverains [14.500 francs] en or et 450 livres sterling [11.250 francs] en billets de ban que et en pieces d ’argent. La nuit suivante, un metis du nom de
Saskatchewan and the Rocky Mountains, pp
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Sainte-Matte ayant campe an memo endroit, ramassa la boite, snivit le monsieur pendant un jour, et lui remit la boite et son contenu jusqu’au dernier centime, tout en sacbant bien que c’etait de l’argent. Etant donne leur pauvrete [des metis], nous pourrions parler de la conduite de Sainte-Matte dans les termes les plus elogieux 10. »
Plus d’un lecteur trouvera que le cbroniqueur anglais ne force certainement pas la note dans cette derniere remarque.
Cet auteur ajoute que cette circonstance « pourrait, generalement parlant, etre prise comme un indice exact de l’integrite de toute cette classe ». II mentionne aussi a la page suivante de son ouvrage l’kabitude bien connue qu’ont ces gens de « parler et d’agir avec bienveillance vis-a-vis les uns des autres », disposition toute cliretienne qu’on regrette de ne pouvoir mettre au credit de leurs detracteurs.
Pour en revenir a leurs guides spirituels, un autre auteur protestant, J.-J. Hargrave, apres avoir paye un juste tribut d ’admiration a la memoire de Msr Provencber, dit de son successeur :
« De concert avec tous les pretres de son Eglise dans le diocese, il fit chaque annee de longs voyages, visitant les tribus indiennes et faisant un bien immense qu’il n’est pas facile de decrire en detail a cause de la maniere discrete dont il fut accompli. II n’en etait pas moins reel, et produisit des fruits abondants 11 . »
Bed River, p. 135; Montreal
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Desirant voir encore augmentee la somme de ce bien admise par l’historien protestant, Mgr Tache partit an mois de juin 1861 pour le Canada et 1 Europe. Ce grand voyage avait un double but : l’eveque voulait faire ratifier par les superieurs majeurs les plans qui avaient ete elabores a l’lle-a-la-Crosse en vue de promouvoir 1 ’extension des missions de 1 ’Extreme-N ord, et veiller personnellement a leur execution; il avait en outre 1’intention de collecter des fonds pour 1 ’aider a rebatir sa cathedrale et sa residence. II fut accompagne dans ce voyage du P. Frain, dont la sante etait cbancelante depuis son arrivee dans 1 ’Quest.
A cette meme epoque, le P. Gaste partit avec le P. Vegreville et le F. Perreard pour la mission du lac Caribou, au nord-est de l’lle-a-la-Crosse. II y consolida la mission Saint-Pierre, qui devait pendant longtemps etre pour lui comme une seconde patrie. Bien froide patrie, ajouterons-nous. Dans 1 ’opinion de Msr Tache, c ’etait la plus difficile de toutes ses missions, non seulement a cause de sa tres grande isolation du reste du monde, mais surtout parce que son climat est d ’une severite exceptionnelle 12 , ce qui rend toute culture impossible et entraine des privations inconnues sous des cieux plus elements.
Enfin ce fut pareillement au commencement de juin 1861 que Msr Grandin entreprit une fameuse tournee pastorale qui le mena a tous les postes du
12. A cause de sa proximity relative de la baie d’Hudson, la grande refrigeratrice de l’Am6rique du Nord.
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nord et ne devait pas durer moins de trois ans. Pour completer notre connaissance de ces missions, de leur etat materiel et moral, et en meme temps acquerir une fois pour toutes une idee encore plus juste des peripeties de pareilles peregrinations, nous allons suivre de loin le coadjuteur de Saint-Boniface le long des fleuves arctiques et au travers des deserts de neige et de glace ou l’appelait le devoir.
CHAPITRE V
« DANS DE FREQUENTS VOYAGES
On dit qne Pie IX appela les missionnaires oblats de l’Amerique subarctique les « martyrs dn froid ». Cette expression, parfaitement vraie sons sa forme pittoresque, ne presente ponrtant a 1 ’esprit qu’nne des couleurs dont 1 ’ensemble doit faire nne peinture fidele des apotres de la zone boreale. Nons tronvons qne saint Paul lui-meme donne de leur vie une description pins complete lorsqn’il ennmere les tribnlations qn’il a eues a traverser. En effet, les missionnaires dn nord etaient bien comme Ini « dans de frequents voyages, dans les perils des eanx, les perils des voleurs, les perils dn desert, les perils de la mer, les perils des faux freres, dans le travail et la douleur, dans de grandes veilles, dans la faim et la soif, dans de frequents jennes, dans le froid et la nudite 1 ».
Pour demontrer le bien-fonde de cette assertion, et donner nne idee adequate des labeurs des obscurs lieros du nord et dn milieu dans lequel ils operaient, nous allons nn instant faire abstraction des diverses
PREMIERE MISSION A LA RIVIERE AU EOIN
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personnalites qui s’y trouvaient alors pour concentrer notre attention snr les limits faits de lenr clief, le nouvel eveque de Satala, Msr Grandin.
Nons remarquerons en nieme temps, dans l’interet de l’entiere verite, qne la hante position qn’il occnpait au milieu de ses freres oblats diminuait naturellement ses difficultes en proportion dn respect qu’on lui manifestait et de l’aide qu’on lui donnait.
Desireux de visiter tous les postes dn nord, malgre un etat de sante des pins delicats, le jeune prelat quitta l’lle-a-la-Crosse, accompagne dn F.
Boisrame, le 2 juillet 1861. II venait de precher une fructueuse retraite, qui avait ete couronnee d’une procession dn Saint Sacrement a 1 ’occasion de laquelle on avait deploye toute la pompe qne rendait possible la presence de denx pretres assistants. Le moyen de locomotion de 1 ’eveque voyagenr etait le bateau de la compagnie de la baie d ’Hudson, on se trouvaient entasses les uns sur les autres des ballots de fourrures, des tentes et des ustensiles de cuisine, des caisses de toutes sortes, des cliiens de toutes couleurs, et des gens de toutes nationalites.
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Les obstacles offerts par les rivieres impetueuses que l’on snivait etaient si frequents et si insurmontables que tres souvent l’eveque devait se frayer un passage au travers d’epaisses broussailles, afin de rendre moins difficiles les operations de 1 ’equipage.
Le 6 juin, le parti se trouva au grand portage la Loche, on le prelat passa deux jours et deux nuits a precher, confesser et confirmer, tandis que le pretre local, le P. Seguin, enseignait le catechisme et les prieres. Alors, en compagnie de ce missionnaire, il franchit a pied le portage sous une pluie battante, et repeta a son autre extremite les exercices religieux dont il venait de gratifier les paroissiens du P. Seguin; puis il s’embarqua dans un canot en ecorce de bouleau qui fut creve en sautant un rapide, au peril de la vie des nautonniers.
Apres quatre jours de navigation, dont deux furent marques par une pluie contre laquelle il n’y avait aucun moyen de se proteger, Grandin parvint a la mission de la Nativite, ou il eut le grand chagrin de trouver le P. Paraud tres souffrant, par suite de surmenage et des privations qu’il avait du endurer. C ’est pour cette raison et celle que le lecteur connait deja que ce devoue missionnaire fut envoye dans le sud. Il avait deja travaille, quelquefois jour et nuit, douze annees entieres au lac Athabaska. Le P. Clut Py remplaga.
Msr Grandin resta a la Nativite jusqu’au ler juillet. Il se trouva peu apres a l’humble foyer d’un vieillard qui est devenu legendaire parmi les mis-
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sionnaires du Grand-Nord. C’etait Frangois Beanlieu, le patriarche de la riviere an Sel, le plus ancien des metis frangais du uord, une relique des temps liei oiques des explorateurs Alexandre Mackenzie, John Franklin, J. Back et autres. II avait du venir au monde vers l’annee 1771, et fut baptise en 1848 par le P. Tache.
Des lors il avait mene une vie si chretienne qu’on aurait pu le proposer pour modele a bien des gens. Malgre sa pauvrete, il avait bati une maison pour Pusage exclusif de tout pretre qui pourrait l’honorer de sa visite, lui et sa petite colonie. Le P. Gascon v demeura quelque temps, et regut du vieillard des legons de montagnais. L’endroit ou le premier missionnaire clit la messe devint sacre aux yeux de Beaulieu et de sa famille. Ils ne l’habiterent jamais plus, mais l’ornerent d’une multitude d ’images cachees aux yeux du profane par un rideau qui ne s’ecartait que les climanches, les vendredis et les jours de fete, alors que les exercices d’un service religieux improvise s’y deroulaient en presence de toute la petite population.
Pour les Indiens qui l’avaient elu leur chef, ainsi que pour ses propres enfants, petits-enfants, arrierepetits-enfants et leurs families, Frangois Beaulieu etait pretre et magistrat en l’absence de Pun et de l’autre. On cite des cas ou il remplit ce double role avec la sagesse d’un Salomon et la perspicacite d’un theologien. Agissant sous l’empire de la passion, un chretien avait quitte sa femme legitime pour s’unir
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a une autre. Grace a Pintervention de l’eveque, ces liens honteux avaient ensuite ete rompus et, quelque temps apres le passage du prelat a la riviere au Sel, on fit revenir la compagne legale de l’Indien. Mais son mari avait des scrupules de la reprendre sans une nouvelle ceremonie. Dans cette difficulty, il eut recours anx lumieres de Beaulieu, qui fut un moment comme interdit, ne sachant quelle decision donner.
II refiechit quelque temps ; puis hasarda cette declaration: « Apres tout, si je perds ce qui m’appartient, ' ce n’en est pas moins ma propriety, alors merne qu’un autre l’aurait momentanement en sa possession. II doit en etre ainsi dans le cas de ta femme. Elle t’appartient; prends-la done. Et pour etre plus sur, nous allons dire ensemble le cliapelet. II tiendra lieu de toute ceremonie. »
Dans cette petite colonie patriarebale, l’eveque missionnaire entendit, comme partout ailleurs de nombreuses confessions, fit quatre baptemes, benit un cimetiere, confirma treize personnes et donna la sainte communion a un plus grand nombre ; puis se remit en route pour courir a de nouveaux travaux.
Chemin faisant, il rencontra quarante-cinq employes de la compagnie de la baie d ’Hudson, qui escortaient les pelleteries envoyees des postes du nord. Comptant avec eux, il repeta en leur faveur le ministere qu’il avait exerce avec toutes les bandes avec lesquelles il etait jusque-la venu en contact.
Le 7 juillet le vit arriver a la mission Saint- Josepli, sur le Grand lac des Esclaves, qu’il decrit
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partiellement ainsi : « Leur cliapelle est une cliambre cle neuf pieds carres. . . a l’extremite d’une salle de vingt pieds carres, qui regoit les sauvages an moment des offices. » II dit ensuite qne les deux peres Eynard et Gascon sont si pauvres qu’ils n’ont meme pas de papier pour ecrire a leurs superieurs et « sont obliges de faire les actes de bapteme et de mariage aussi laconiquement que possible afin de menager leur papier 2 ».
Beaucoup des Indiens qui frequentaient cette mission etaient a la cliasse lors clu passage de 1 -eveque ; ce qui lui fit regretter de ne pouvoir faire pour eux autant qu’il eut desire.
Le 26 juillet, il partit pour la seconcle mission du Grand lac des Esclaves, celle du Saint Cceur de Marie, sur la Grosse-Ile. II voyageait alors bien plus confortablement que les missionnaires qu’il venait de visiter. Ceux-ci devaient souvent parcourir a pieds, le dos charge de leur cliapelle et de leurs couvertures, des distances variant entre cent soixante et trois cents milles. A la Grosse-Ile, Msr Grandin vint en raport avec des Indiens de la tribu des Couteaux-Jaunes, qui se montraient assez bien disposes. Son travail parmi eux se termina le 6 aout, et il s’embarqua pour le Mackenzie.
Tout pres cl’un grand rapicle, sur ce fleuve gigantesque, il prit le jour meme possession, en presence du traiteur du district, cl ’un splendicle site sur lequel
Missions des Ohlats de Marie Immaculee, vol. HI, p
i/eglise daks i/ouest cakadiek
devait plus tarcl s ’clever une mission dediee a la divine Providence. Ce poste devint avec le temps l’un des plus importants du nord. II attira meme les traiteurs de fourrures, qui s’etablirent aupres du pretre.
Grandin venait de recevoir des lettres, dont quelques-unes lui allerent droit au coeur. L’une d’elles, ecrite sur un ton insultant, venait d ’un ministre protestant, qui se rejouissait bruyarament de 1 ’invasion des Etats Pontificaus qui venait de se consommer, proclamait que la destruction de l’etablissement catholique a la Riviere-Rouge etait un signe indubitable de la colere divine, et predisait la cbute a breve ecbeance de V AntecJirist , c’est-a-dire du Pape, et la ruine complete des missions catboliques dans l’Amerique du Nord. A ces insultes gratuites s’ajoutait la nouvelle de la grave maladie de son superieur general, Msr de Mazenod, qui, alors qu ’elle parvenait a l’eveque de Satala, avait deja succombe a son mal (21 mai 1861).
C ’en etait trop pour le coeur sensible de Msr Grandin. II n ’avait jamais ete bien fort: il devint maintenant tout a fait malade. Cette circonstance ne l’empecha pourtant pas d’arriver le 10 aout au fort Simpson, capitale du protestantisme dans le nord. La il ne tarda pas a constater 1 ’influence deletere, Faction destructive de l’heresie. C’est a peine si les ministres avaient jusque-la fait quelques proselytes serieux; leurs efforts avaient eu pour simple resultat d’etouffer cbez les aborigenes les aspira-
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tions religieuses qu’ils devaient a leur race. Pourtant, meme snr ces plages arides, Dieu avait ses elus. On lui fit remarquer quelqnes cas de Constance dans la foi en face des menaces, des cajoleries et des offres de largesses interessees. Mentionnant le fait qu’il baptisa cinq adultes a ce poste, l’eveque se croit oblige d’ecrire dans son journal: «C’est peu, me direz-vous. C’est vrai ; si j’eusse ete ministre protestant, j ’en aurais baptise plusieurs centaines ; mais, en missionnaire catholique, je cherche avant tout a faire des cliretiens 3. »
Le 20 aout, il dit adieu au fort Simpson et monta jusqu’au fort des Liards, non loin des montagnes Bocheuses. Le P. Gascon 1 ’accompagnait. Passant par-dessus les incroyables difficultes d’une navigation ascendante, le long d’un conrs d’eau fougueux, nous le voyons arriver a destination neuf jours apres son depart. II fut regu par des « marcis » sans fin. Pourtant ces Indiens, tout simples et primitifs qu’ils etaient dans leurs manieres, avaient ete quelque peu gates par leur commerce avec les protestants.
— Ce que tu dis est vrai, et tu parais etre le veritable ministre du Grand Esprit, de la meme maniere que le predicant anglais est le mari d’une femme, lui dit un chef. Mais, vois-tu, ce predicant nous donne du tabac et nous promet une foule de belles choses. Si tu en faisais autant, nous prierions tous avec toi.
Ibid., ibid., pp
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Neanmoins, tous, a 1 ’exception de trois qui travaillaient pour la Compagnie, preferment son enseignement a celui dn ministre, et s ’enrolerent an nombre de ses disciples, meme sans ce stimulant pour la « priere », c’est-a-dire la religion. De la le P. Gascon se rendit au fort Halkett, le rendez-vous du « Mauvais-Monde », nom d’une tribu qu’il trouva lieureusement peu approprie. D’autres bandes denees, aussi sauvages et aussi nomades qu’on puisse en trouver sous le soleil, profiterent egalement de son ministere.
Malgre que la saison fut si peu avancee, l’hiver menacait deja serieusement, et lorsque le prelat se remit en route, le 12 septembre, la terre etait couverte d’une epaisse coucbe de neige. Le lendemain de son depart, il rencontra une bande d’Indiens parmi lesquels il remarqua la loi antique de la sequestration des femmes apres leurs couches, pratiquee avec la derniere severite. Cette coutume, qui rappelle les prescriptions mosaiques, est commune a tous les aborigenes d’Amerique. Grandin baptisa le nouveau-ne; mais personne n’osa s’approcher de 1 ’abri ou sa mere avait ete releguee, de peur de subir les influences malignes dont on la croyait le siege. Quand ils reprirent le cours de leurs incessantes migrations, ces Indiens ne laisserent meme pas a la pauvre creature 1 ’usage normal de leurs canots. Ils en relierent deux ensemble au moyen d’une planclie, sur laquelle l’infortunee devait se tenir tant bien que mal sans toucher les embarcations, et cela au
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peril de sa vie. Le contact direct avec eux aurait, a leur avis, entraine une contamination qui les anrait rendus impropres a tout usage ulterieur.
Des montagnes Rocheuses Msr Grandin retonrna au fort Simpson, ou il fnt Lien regu par le bourgeois en charge, et ou il resta jusqu’a la fin de septembre. De la, il se rendit a N.-D. de Bonne Esperance, ou Good Hope, goutant en chemin toutes les douceurs inherentes a un liiver precoce: les rivieres etaient gelees sans que la glace en fut assez solide pour porter les pietons, tandis que sur la terre la neige etait trop fraiclie, et partant trop molle, pour permettre de se servir sans trop de fatigue de la raquette — en supposant que pared mode de locomotion soit jamais denue d ’excessive fatigue.
Le 6 octobre, le vent devint tres violent et le froid si vif que le parti de 1’eveque dut forcement faire halte en chemin. Les voyageurs ne pouvaient pas plus dormir pendant la nuit que ramer pendant le jour, vu qu’aucun d’eux n ’etait muni des habits et autres accessoires indispensables a un voyage d’hiver. Trois jours plus tard, ils etaient a la mission, ou ils trouverent le P. Grollier, qui se mourait lentement d’asthme; le P. Seguin, le chasseur et pourvoyeur-en-chef de la place, et le F. Kearney, qui s ’occupait alors de fermer avec de la boue les interstices entre les troncs d’arbres qui formaient les murs de leur cabane.
Le prelat fut profondement frappe de l’etat de denuement qu’il constata chez eux. Leur residence
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etait une maisonnette de 22 pieds snr 18, qui servait d’eglise, de parloir, de salle a manger, de cuisine et de dortoir. « Les lits ne prennent pas grande place », ecrit-il a cette occasion dans son journal; « ce sont nos couvertures que nous etendons chaque soir sur le plancher et que nous enlevons chaque matin. Au coin de la maison se trouve une echelle, pas trop solide, de la fa§on du P. Seguin; elle sert a monter au grenier, ou se gardent la bourse et les provisions de la mission. Cette bourse consiste en quelques pieces d’indienne, plusieurs douzaines de moucboirs de coton et quelques metres de drap. Les provisions se composent de viande seche et de poisson sale, de vingt livres au plus de farine, vingt livres de ce fameux pate que nous appelons ici taureau ou pemmican. Ce pate est cache; a peine si nous le regardons 4 ».
Les quelques pieces d’etoffe ci-dessus mentionnees servaient de monnaie aux missionnaires. C’est avec elles qu’ils retribuaient les Indiens pour les services qu’ils pouvaient en recevoir a 1 ’occasion. Naturellement, des vitres eussent ete bien hors de place dans un si humble logis. Pourtant, etant donne la longueur des nuits en hiver a cette latitude 5, le F. Ivearney avait introduit le luxe de quelques parchemins qui tenaient lieu de verre.
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iourS1lfBnli!iindinJ-erit l® 15 novembre 1861. “ En moins de quinze Good FTnrui >,• ' a ^lsP.araitre de l’horizon, et je ne le reverrai pas &. d Hope, bien que je ne doive partir qu’au mois de janvier. ”
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Pendant les qnelqnes semaines que Msr Grandin passa a Good Hope, cliaque membre de la communaute eut sa tacke a remplir. Celle de l’eveque etait de faire la provision de bois pour les longs mois d’hiver. Inutile d’ajouter que, juste aux conlins du cercle arctique ou il se trouvait alors, eette tacke etait loin d’etre nne sinecure. II employait ses soirees a prendre des legons d ’anglais du frere irlandais, qui etait un komme plus instruit que la generality de ses semblables.
Maiheureusement pour son zele, il eut beau attenclre ; il ne put voir qu ’un nombre restreint d ’indigenes. Il en vit pourtant assez pour s’apercevoir du contraste qu’ils formaient avec ceux qui jouissaient depuis longtemps de l’avantage d’une mission catholique. La bienfaisante influence de notre sainte religion n’avait encore pu penetrer bien avant dans ces natures grossieres, ainsi qu’on pouvait sans peine en juger par la conduite de plusieurs families qui, en conformite avec des mceurs qu’elles tenaient de leurs ancetres, avaient abandonne en chemin des vieillards de l’un et de 1 ’autre sexe qui etaient devenus trop faibles pour suivre la bancle, procede que ckacun reconnaissait pourtant comme 1 ’equivalent d’une condamnation a une mort certaine et a breve eckeance. L’eveque tonna contre cette cruelle eoutume, et finit par se flatter qu’elle ne serait plus suivie, du moins par ceux qui appreciaient le ministere de ses pretres. Il dit a ce propos: «Nous
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n’avons jamais a deplorer de pareils crimes dans nos missions plus avancees »
Une autre difficulty qui se dressa devant lui fut le manque de femmes pour les jeunes gens qui voulaient se marier, particularity qui etait due a la coutume, naguere encore en vigueur parmi eux, de detruire les petites filles a leur naissance. Cette meme pratique etait aussi responsable d’un usage national propre a certaines tribus des montagnes Rocheuses. Nous voulons parler de la polyandrie, c’est-a-dire de la possession en commun de la meme femme par plusieurs maris, qui se faisait remarquer avant 1’etablissement solide du cliristianisme parmi ces peuplades.
L’eveque voyageur appuie alors dans son journal sur 1 ’extreme inclemence de la temperature a cette latitude elevee, et parle d’un parti de cinq personnes qui lui arriverent toutes defigurees : malgre leurs precautions pour se garantir de la morsure du froid, cbacune d’elles avait une partie du visage gelee. II regrette aussi d ’avoir a s’en alter sans avoir vu les Esquimaux, clont le vice dominant est, d’apres lui, un penchant irresistible pour le vol.
II relate pour corroborer son assertion le trait suivant a propos d’un ministre protestant qui s ’etait rendu au Y oukon 1 ’annee precedente. Ce predicant avait arracke leurs croix et medailles a tous les sauvages catlioliques qu’il avait rencontres en che-
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min. Mais, etant tombe plus tard entre les mains d’une bande d ’Esquimaux, son bagage fut par eux allege d’un certain nombre d ’articles qu’ils refuserent de lui rendre a moins qu’il ne leur donnat en retour ces memes croix et medailles qu’d avait luimeme prises aux Indiens catboliques.
Ce fut avec la plus grande difficulty que Msr Grandin put trouver deux liommes et trois chiens pour le traineau qui devait contenir ses couvertures et ses provisions pour le voyage a la mission Sainte-Tlierese, au fort Norman. II faisait si froid quand il partit le 8 janvier 1862! Par bonheur, 1 ’Anglais en charge du fort se montra de bonne composition, et vint rneme genereusement a son secours.
Ici nous avouons notre impuissance a depeindre en peu de mots les souffrances incroyables et les indicibles difficultes d’un voyage auquel plusieurs pages pourraient a peine rendre justice. Dormir a la belle etoile par une temperature de 45° a 50° Fahrenheit en dessous de zero, avec deux ou trois chiens couches sur soi pour profiler du peu de chaleur qui s’en degage, ne parait guere episcopal. Pendant le jour, le costume du prelat n’etait pas plus conforme aux prescriptions du Pontifical. II consistait en amples pantalons de peau d’orignal et en une chemise en peau de caribou avec le poil a l’interieur, que recouvrait une grande blouse en cuir d’orignal. Deux petites poches en peau d’ours pendaient de ses epaules: c’etaient ses mitaines, dans lesquelles il devait constamment tenir ses mains,
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sons peine de les voir geler immediatement, tandis que sa tete etait protegee par nn capuchon qui recouvrait une calotte en fourrure.
Et pourtant meme ces precautions ne le garantissaient pas toujonrs de tout danger. Un jour, son compagnon, un Indien qui le precedait dans l’etroit sentier, s’etant retourne vers lui pour repondre a une question, s’empara soudain du nez episcopal, Petreignit vigoureusement et le pressa dans toutes les directions, puis le frotta avec la neige du ckemin, a la surprise du prelat voyageur, qui en etait a se demander si le froid n’avait pas fait perclre la raison au sauvage. Bientot il dut lui savoir gre de son manque d’egards apparent: le nez de l’eveque etait gele, et le but de l’indigene en le soumettant a ce massage etait simplement d’y retablir la circulation du sang.
Omettant maint autre danger de la route, nous arrivons avec nos voyageurs a la mission Sainte- Tkerese, le 21 janvier 1862. Le logis qui nous attend est encore plus modeste que celui de Good Hope; mais pourquoi nous attarder a le decrire? La pauvrete de la place n’empecka pas Msr Grandin d’y sejourner jusqu’au 8 mars suivant. II ne trouva la que deux sauvages protestants, dont Pun etait un ckef qui avait garde ses deux femmes, et pour cette raison preferait la tolerance du ministre a Pintransigeance du pretre.
Le jeune et la famine etaient a l’ordre du jour pour pasteur et troupeau. Un des engages du pre-
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mier avait jete en chemin une vieille paire de mocassins; qnelques jours apres une famille indienne qui etait restee longtemps sans manger la ramassa et s’en reput. Chose encore plus pitoyable, nn Indien tua et mangea sa fille agee de qnatre ou cinq ans qui avait ete baptisee par le P. Grollier, et l’on se disait tout bas qne bien d ’autres partis avaient ete reduits a la meme extremite.
Ayant quitte le fort Simpson en compagnie de trois blancs, jeunes et alertes, qui appartenaient a la classe des traiteurs, c’est-a-dire a l’aristocratie dn nord, la necessity morale dans laquelle l’eveque se trouva de les suivre bon gre mal gre eut pour resultat de lui couvrir les pieds d ’ampoules. Le troisieme jour, ils ressemblaient a des membres qui auraient passe tout ce temps dans des cataplasm.es de moutarde. Puis ses douleurs rhumatismales, avec lesquelles il etait d’ailleurs familier, lui revinrent et firent de la marche un veritable martyre pour le pauvre missionnaire. A ces epreuves Pophthalmie due a la blancheur intense de la neige ajouta ses tortures, en sorte que l’eveque ambulant etait absolument a bout lorsqu’il fit son apparition au fort Simpson le 17 mars 1862.
Neanmoins, deux jours apres il devait en repartir pour la Grosse-Ile, ou il arriva le 28 mars, la mission Saint- Joseph (3 avril), et la mission Saint-Michel, au fort Rae (25 avril). Plus d’une fois, vaincu par la fatigue, le pauvre missionnaire dut-il se jeter sur la neige et laisser echapper l’exclamation : « C’en est
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fait; impossible (Taller plus loin », pour recommencer sa penible marcbe apres avoir pris quelqnes moments cle repos sur la froide couclie qne lui offrait la nature: preuve evidente, remarqne-t-il dans son journal, que la necessity rend l’homme capable de faire beaucoup plus qu’il ne lui parait a premiere vne possible.
Le P. Eynard etait rentre a la maison juste un jour avant l’arrivee de Msr Grandin. Le pretre etait encore en pire etat que celui-ci: cbacune de ses oreilles, ses joues et son nez etaient geles. La raison qu ’en donne son superieur est une preuve d ’humilite cliez lui, de meme qu’elle trabit 1 ’esprit de mortification du sujet. C ’etait, dit Grandin, parce qu’il jeunait strictement pour se conformer a la lettre des prescriptions quadragesimales, et cela malgre les nombreux jeunes forces et autres privations auxquels tout missionnaire en voyage doit necessairement se soumettre.
Signature du P. Gaste
Et l’on ne peut pas dire que ces epreuves physiques aient ete 1 ’apanage exclusif des missionnaires de la vallee du Mackenzie. Dans le lointain Nord- Est, a la pauvre mission du lac Caribou, la famine sevissait, au commencement de 1863, au point que, dans l’impossibilite absolue ou ils se trouvaient de
EE P- GASTE, O. M. I
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s’y procurer leur subsistance quotidienne, deux de ses membres, le P. Gaste et le F. Perreard, durent laisser le P. Vegreville en charge des ludiens et se diriger vers Plle-a-la-Crosse. Un voyage de six ceuts milles en quete de nourriture est une circonstance qui traliit des conditions economiques peu communes. II dut etre d’autant plus penible pour le P. Gaste, qu’il parcourut cette distance en raquettes, a une epoque oil il n’avait point encore acquis l’habitude de cette embarrassante cbaussure. C ’etait tout simplement seize jours de marche forcee sur la neige.
Ce missionnaire passa le printemps et une partie de Pete a Plle-a-la-Crosse; puis, prenant conge du F. Perreard, il retourna vers son confrere du lac Caribou.
Comme le lecteur doit maintenant avoir quelque idee de Pespece de vie qu ’entrainaient les travaux de nos missionnaires dans le Grand-Nord du Canada, nous pourrions reprendre la trame de notre recit general et passer en revue les evenements qui se produisirent dans l’Ouest canadien a partir de 1862. Nous prendrons pourtant la liberte d’attirer l’attention sur un dernier incident dont Msr Grandin faillit etre la victime dans les plaines glacees de PAmerique sub-arctique.
Pendant Pete de cette annee-la, ce prelat celebrait la sainte messe dans la petite chapelle de la Nativite, au lac Athabaska, lorsque deux nouveaux venus lui causerent une agreable distraction en s’affublant de
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surplis pour le servir. C’etaient le P. Grouard, deja mentionne, et un autre jeune pretre, le P. Petitot, qui devait bientot se distinguer par des etudes remarquables dans le domaine des sciences geographique, ethnologique et pbilologique. Au cours de Phiver de l’annee suivante, eveque et savant devaient de nouveau se rencontrer, mais en des circonstances bien differentes.
C ’etait le 14 decembre 1863. Msr Grandin cheminait lentement sur la glace du Grand lac des Esclaves, precede de traiteurs de la compagnie de la baie d ’Hudson. Par mesure de protection reciproque, Pun et 1 ’autre parti, celui des commercants et celui de 1 ’eveque, ne formaient qu’une seule bande qui se trouvait a relativement peu de distance de sa destination, la mission Saint- Joseph et le fort qui lui etait contigu, lorsque soudain des bouffees de vent se firent sentir qui, dans quelques instants, acquirent les proportions d’un ouragan. En meme temps, une neige fine qui tombait en tourbillonnant fouettait impitoyablement la face des voyageurs, et leur eut bientot derobe tout point de repere.
C ’etait une repetition des perturbations atmospheriques que nous avons deja du noter plus d’une fois : une de ces terribles tourmentes appelees « poudreries » au Canada, tempetes qui d ’ordinaire portent dans leurs flancs la mort pour le pauvre egare sur une plaine ou une grande nappe d’eau congelee.
En depit de la neige qui obscurcissait le ciel, la glace du lac etait denudee par l’impetuosite d’un vent
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qui balayait tout devant lui; en sorte que l’eveque et son guide, un enfant de treize ans nomine Jean- Baptiste Pepin, ne purent plus distinguer les traces de leurs compagnons, et furent completement desorientes. En vain le guide des traiteurs anglais, qui savait que le prelat etait perdu s’ils le laissaient a ses propres ressources, les engagea-t-il a l’attendre: le froid terrible qui sevis^ait, l’instinct de la preservation individuelle et, peut-etre aussi, leur inexperience des suites funestes des ouragans du nord les empeckerent d’ecouter ses remontrances.
L’eveque et l’enfant erraient maintenant a l’aventure, se tenant en mouvement dans le but unique de s’empecker de geler. Mais ils furent bientot epuises. Fatigues, engourdis par le froid et la figure constamment flagellee par un vent pergant, ils connaissaient les consequences de l’inaction en face de pareille tourmente; mais le moindre effort physique etait maintenant une pure impossibility pour les deux infortunes. Se couchant contre son traineau de maniere a s’en faire une protection contre le vent qui rageait, et pressant l’enfant contre son sein, l’eveque missionnaire fit le sacrifice de sa vie, tout en suppliant Dieu de les prendre tous les deux en pitie. Puis, malgre les nombreux actes de contrition qu’ils avaient deja faits, il entendit la confession du petit Baptiste, pendant que l’enfant ne pouvait s’empecher de pleurer et que les chiens hurlaient sous Petreinte dhm froid a fendre les rochers.
Humainement parlant, ils etaient perdus: une
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fois endormis, ils ne se reveilleraient qne pour paraitre au tribunal du Souverain Juge. Malgre son propre epuisement, du a la fatigue et aux continuels gemissements de la tempete qui portaient a Passoupissement, le prelat s’ingenia de toutes manieres pour empeclier son compagnon de ceder au sommeil.
La situation des deux egares peut plus facilement se comprendre que se decrire. Pourtant, par l’effet d’une speciale protection de Dieu, Pun et Pautre virent le jour du lendemain. Ils furent de bon matin delivres de tout danger par un parti envoye de la mission et du fort, et Msr Grandin entra dans la cbapelle de la premiere pendant que le P. Petitot y disait la messe pour lui, se demandant si ce n’etait pas une messe de requiem qu’il devait celebrer.
CHAPITRE VI
AU YOUKON
Nous avons vu Peveque de Satala prendre possession du site on devait s’elever 1 ’important poste de la Providence, an Grand Rapide du Mackenzie. Le P. Gascon partit le 4 juin 1862 avec le F. Boisrame et deux Montagnais pour en jeter les fondations. Ces pionniers furent assaillis par des nuees de moustiques qui rendaient leur travail excessivement penible, comme si le demon, qui prevoyait le bien qui devait s’y faire, eut voulu manif ester son opposition a cette entreprise en leur envoyant cet obstacle additionnel. Le 12, Msr Grandin arriva au lieu de leurs operations, et son compagnon, le P. Petitor, prit la place du P. Gascon comme bucheron et cbarpentier.
Laissant ce courageux missionnaire lutter avec la foret seculaire, nous allons maintenant retourner a des quartiers moins primitifs. Nous avons deja vu le superieur de Grandin, Peveque de Saint- Boniface, partir pour 1 ’Europe. Nous pouvons maintenant constater que le double but de son voyage avait ete atteint. Un appel special aux catboliques
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de l’Est par lenrs pastenrs respectifs avait realise la belle somme de £1.200 pour la reconstruction de sa cathedrale et de sa residence, et la division de son immense diocese avec la nomination du P. Faraud comme premier titulaire du nouveau district avait ete ratifiee.
Le 13 mai 1862, ce missionnaire devint eveque d’Anemour et vicaire apostolique de l’Athabaska- Mackenzie. Sa consecration eut lieu le 30 novembre de la meme annee, et ce fut des mains de Mgr Guibert, archeveque de Tours et alors le plus ancien eveque oblat, qu’il regut la plenitude du sacerdoce. Msr Faraud passa quelque temps a precher et a donner des conferences dans le but de se procurer quelques fonds pour ses missions, probablement les plus pauvres du monde. De plus, un excellent missionnaire fut donne a Msr Tache dans la personne du P. Andre, et deux religieuses lui furent envoyees, accompagnees de femmes devouees qui devaient les assister sans recevoir la moindre remuneration pecuniaire.
Une autre recrue que nous devons mettre au credit du meme voyage etait M. l’abbe Joseph-N. Eitchot, qui prit bientot a Saint-Norbert la place du P. Mestre, dont l’etat de sante etait si alarmant qu’il dut rentrer en France, ou il mourut peu de temps apres. M. Eitchot etait le precurseur d’une nouvelle serie de pretres seculiers qui aiderent puissamment Msr Tache a faire du Manitoba catkolique ce qu’il est
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aujourd’hui et dont les efforts perseverants ne sauraient etre trop apprecies.
L abbe Joseph-Noel Ritchot etait ne a L’Assomption, Bas-Canada, le 25 decembre 1825. II avait deja vingt ans lorsqu’il commenga ses etudes pour la pretrise, et il ne fut ordonne qu’a l’age de trente ans, c’est-a- dire le 22 decembre 1855. II etait cure a Sainte-Agathe des Monts lorsque, en mai 1862, l’eveque de Saint-Boniface lui persuada de partir avec lui pour l’Ouest.
Un autre signe de progres fut le depart de Saint- Boniface, le 8 juillet 1862, du P. Maisonneuve avec trois religieuses, les sceurs Guenette, Damais et Tisseur, pour la mission du lac la Biche, ou elles devaient fonder le premier couvent, pendant qu’un frere scolastique oblat etablissait a Edmonton la premiere ecole reguliere pour les garcons qui ait jamais existe a l’ouest du fort Garry.
Le premier directeur de la nouvelle institution, qui avait son siege dans une humble maison en troncs d’arbres dans 1 ’enceinte du fort, fut le F. Scollen, et le nombre de ses eleves, enfants aussi turbulents qu’on en ait jamais vu, atteignit la vingtaine des les premiers jours de son existence. Ils etaient la progeniture, blanche et surtout metisse, des traiteurs et de leurs employes canadiens du fort.
Les religieuses du lac la Biche etaient rendues a destination le 26 aout 1862.
Dans le Grand-Nord, un nouvel ouvrier rivalisait d’ardeur avec le P. Grollier, et faisait des merveilles
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de zele et de devouement, trop souvent, il faut le dire, avec un succes qni aurait pn etre plus remarqnable. Un ministre protestant, M. Kirkby, venait, au prmtemps de 1862, de franchir les montagnes Rocheuses et de penetrer dans le Youkon. Le P. Segnin tenta de neutraliser son action sur les Loucbeux de la riviere Plumee ( Peel R.) et dn versant occidental de la grande cbaine de montagnes. Mais la lutte etait par trop inegale: le ministre anglais avait des ressonrces dont Segnin ne ponvait disposer et dont il n’eut point fait usage, dn moins dans le meme but, alors meme qu’il les eut enes a sa disposition. Or les Loncbenx avaient un grand faible pour le tabac ; ils etaient egalement an conrant de la valenr economique du the, et ne meprisaient point les morceaux d ’etoffe qne lenr offrait le ministre dn pnr evangile.
A la riviere Plumee, ils avaient deja vn le P. G-rollier et regn favorablement sa parole et son ministere. Ils ne se faisaient pourtant pas fante d;assister anx distributions de tabac faites par le ministre, ce qni Ini donnait nn moment l’illusion de conversions en masse. Quand il apprit qn’apres avoir regu ses largesses, ils allaient presque tons en jouir dans la compagnie du pretre « romain », Ivirkby fnt pris d’une sainte indignation, et partit pour le fort la Pierre, juste a l’onest des montagnes Rocbeuses, ou il se croyait, non sans qnelque apparence de raison, sur de tous les Indiens, qui le connaissaient deja et n ’avaient jamais vu de pretre catbolique. Mais
AU YOUKON
Seguin l’y suivit, et atteignit ce poste en meme temps que lui le 17 juin 1862.
Predicant et traiteurs s’efforcerent alors de faire le vide autonr du pretre, qui n’en ent pas moins an debut un grand nombre d’Indiens a ses reunions. Mais il vit pen a peu s’eclaircir les rangs de ses auditeurs, au fur et a mesure qu ’augmentaient les liberalites dont on comblait ceux qui s ’attacbaient au ministre anglais. Le bourgeois du fort alia jusqu’a menacer de ne jamais plus donner, ou meme vendre, de tabac a ceux qui continueraient a montrer leur preference pour le catbolicisme. Quant au predicant lui-meme, il n’est guere de calomnie contre les pretres et meme contre ce saint missionnaire qu’etait Msr Grandin auxquelles il ne crut pouvoir s’abaisser \ Le resultat pratique fut que, tout en se rendant compte de la mission de l’Eglise catholique, ces Indiens ne se montrerent generalement pas assez desinteresses pour refuser les largesses du ministre et de son zele cooperateur, le commercant en fourrures.
Du fort la Pierre le P. Seguin retourna a Good Hope, qu’il n’atteignit qu’apres avoir surmonte les plus grands obstacles et ete la victime d’accidents de toutes sortes en traversant les montagnes Rocheuses. Il n’etait pas plus tot de retour a son bumble foyer (2 aout 1862) qu’il regut de Msr Grandin une lettre qui l’envoyait jusqu’au fort Loukon,
1. Il n’eut pas honte de dire que le P. Grollier (qui se preparait alors a mourir) avait une femme, que le P. Seguin en avait plusieurs, et que Mgr Grandin lui-meme n’etait pas meilleur qu’eux sous ce rapport ( Missions , vol. V, p. 250).
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c’est-a-dire considerablement plus a l’ouest qu’il n’avait encore ete, a une place ou Kirkby avait deja, au cours de deux visites, repandu les calomnies dont il etait coutumier a l’endroit du clerge catholique. Un nouveau ministre anglican, metis du nom de Robert Macdonald, s’y rendait, parait-il, et comme il etait encore celibataire 2, on le jugeait plus dangereux qu’un collegue marie.
Sans balancer un instant, Seguin traversa immediatement les montagnes Rocbeuses, et arriva au fort Youkon le 23 septembre 1862. Comme le traiteuren-cbef de ce poste (que les Russes affirmaient etre sur leur territoire) se trouvait si loin de ses quarters generaux, dans le district du Mackenzie, que ses agissements ne pouvaient que fort difficilement etre controles par ses superieurs, le missionnaire catholique n’eut guere a se louer du traitement qu’il en recut. Il s ’aper§ut en outre que les inventions de Kirkby n’avaient que trop produit leur etfet. Entin un metis canadien-frangais, qui s ’etait fait protestant pour prevenir les reproches que le pretre n’aurait pas manque de lui faire a cause de sa conduite immorale 3, se servit de toute son influence pres de ses parents et autres natifs pour circonvenir les Loucheux et les eloigner du P. Seguin.
Celui-ci n’en dut pas moins passer l’hiver dans le camp de l’ennemi, en butte aux railleries et aux
2. Il ne resta pas longtemps ainsi, mais prit une Loucheuse pour femme.
Il vivait dans un etat de bigamie publique
AU l’OUKON
commentaires on ne pent plus defavorables bases sur l’idee absolument ridicule que les indigenes s’etaient faite du pretre. II ne put repartir pour l’est que le 3 juin 1863, apres un sejour sur les confins de P Alaska dont aucune autre consolation que celle qu’il pouvait deriver du sentiment du devoir accompli n ’etait venue temperer l’amertume. Apres trente-cinq jours d’un voyage excessivement penible, le long de gorges agrestes, au travers de torrents dont il devait constamment passer a pieds les eaux glaciales, quelquefois meme au peril de sa vie, il revint a Good Hope le 14 juillet suivant. II se souvint longtemps des onze mois d’exil et d ’humiliations qu’il avait du passer en dehors de sa mission.
Un vaillant compagnon d’armes du P. Seguin etait alors le P. Petitot. Il etait en 1863 stationne a Saint-Joseph du Grand lac des Esclaves, d’ou il racontait a ses superieurs ses luttes avec le meme M. Kirkby dont nous venons de parler. Il mentionne la haine de ce predicant pour la Mere de Dieu et les moyens peu honorables auxquels il avait recours pour s’attirer les pauvres sauvages. Nous lui laissons la parole.
« Il promit », assure-t-il, « abondance de the et de farine a quiconque se ferait baptiser par lui. Il promit 1 ’equivalent de vingt-cinq peaux de castor a quiconque renierait la tres sainte Vierge et jetterait son chapelet; il offrit aux sauvages d’acheter leurs livres de prieres, et leur en distribua d’ecrits
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en je ne sais quelle langue, sur lesquels, parrni les dix commandements, etait ce onzieme precepte: Mari , dessi, yaounli ille, Marie, te dis-je, ne la prie pas. Les sauvages ont pris son tabac, ont allume leurs pipes avec ses petits livres et ont garde leurs chapelets et lenrs cantiques 4 ».
Le meme missionnaire ajoute que ce reverend n’avait pas plus de soixante sauvages parrni ses adherents a Best des montagnes Rocheuses. Ges succes des missionnaires catholiques parmi les Denes des grands lacs septentrionaux ne pouvaient pourtant leur faire oublier leurs echecs a l’ouest de cette grande chaine de montagnes, et nous verrons plus tard ce meme P. Petitot et d’autres essayer de les reparer au cours de voyages qui ne devaient avoir que fort peu de succes.
L ’horizon etait moins sombre a la Riviere-Rouge.
A son retour a Saint-Boniface, Mgr Tache se mit a rebatir ce que le feu avait detruit. II commenca par 1 ’erection d’une sacristie en pierre, de quarante pieds sur trente, qui fui servit d’abord d’eglise. Elle fut inauguree comme telle le jour de la Toussaint 1862. Le 4 novembre suivant, les restes de Msr Provencher, exhumes la veille par les soins de son successeur et trouves bien preserves, furent, apres la celebration d’un service solennel, deposes dans un caveau prepare la on devait se batir la nouvelle cathedrale.
4. Rapport sur les Missions du Diocese de Quebec, avril 1868, p. 73.
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Les travaux preparatoires a 1 ’erection de celle-ci furent commences l’liiver de 1862-63. Accompagne d’nn certain nombre de ses metis de Saint-Frangois- Xavier, M. Tliibault se rendit alors dans le voisinage de Sainte-Anne des Chenes, ou sa bande d ’homines de bonne volonte coupa et scia le bois qui devait servir a la charpente du nouvel edifice. On se mit au printemps a travailler a la maconnerie, et l’on y mit tant d’ardeur qne, l’automne 1863, les murs, la voute et le toit en etaient termines.
La nonvelle eglise etait plus petite qne celle qu’elle remplacait, et ceux qni avaient vu les genereuses proportions de celle-ci et se rappelaient ses decorations qui pouvaient a bon droit passer pour de la magnificence dans un pays si isole, ne pouvaient s’empecher d ’1ml ter les anciens d ’Israel dans leurs regrets pour le temple disparu. Ces regrets ne purent que croitre en intensity avec le temps, d’autant plus que le manque de fonds empecha longtemps le parachevement de la nouvelle cathedrale.
Au commencement de 1864, on jeta les fondations d’un nouveau palais episcopal, et, en avril de l’annee suivante, cette batisse se trouva habitee par un assez grand nombre d’Oblats.
Un missionnaire qui n’eut pu alors jouir de l’hospitalite de Mgr Tache, mais qui etait parti pour un palais bien plus magnifique, etait l’intrepide P. Grollier, l’apotre du cercle arctique. Depuis 1861, ce pionnier avait souffert le martyre par suite d’un asthme qui ne lui laissait aucun repit, et aussi parce
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qu’il se sentait impuissant a neutraliser le proselytisme protestant partont ou il se produisait. Quand en 1862 son indomptable energie l’avait mene de Good Hope an fort Norman, sa marche avait ete celle d’un invalide qui ponvait a peine se trainer qnelqnes centaines de metres sans perdre haleine. Deux ans durant, il vecut d’une vie souffrante et miserable, refusant de quitter ses neophytes pour se rendre dans le sud, ou ses superieurs lui suggeraient d ’aller, et les enseignant de paroles et d’exemple, on peut dire jusqu’a son dernier jour.
Couche sur une peau de buffle etendue sur le plancher de sa cabane, on lui demandait un jour qu’il paraissait plus souffrant que d ’habitude si l’on ne pourrait rien faire pour lui. Ce a quoi il repondit qu’il pensait qu’une pomme de terre et un peu de lait lui feraient du bien. Mais on ne put trouver ni lait ni pomme de terre a sa pauvre mission. Ni medecin ni aucun remede n’etait a sa portee pour le soulager au moins temporairement dans ce poste hyperboreen, et, le 4 juin 1864, Grollier s’eteignait, heureux dans son denuement et faisant des vmux pour le salut eternel des Indiens, qui devaient peut-etre plus profiter des exemples de resignation chretienne qu’il leur donna pendant sa longue maladie qu'iis ne l’avaient fait des instructions qu’il leur avait donnees au cours de son ministere actif au milieu d’eux.
J usque dans la mort il voulut leur montrer a quel point il s’etait attache a eux, et prescrivit de deposer
AU YOUKON
sa depouille mortelle entre celles des deux derniers sauvages enterres dans le cimetiere. II etait encore dans la force de Page, ayant a peine 38 ans. Ce fut le premier pretre qui monrut de mort naturelle dans les limites de Pimmense territoire auquel cet ouvrage est consacre 5.
Plus fortune que cette lointaine mission etait, malgre sa jeunesse, le nouveau poste de Saint- Albert. Le P. Lacombe, esprit entreprenant et quelque peu versatile, etait le genie qui avait preside h sa fondation et maintenant veillait a son developpement. Grace a l’encouragement qu’il leur donnait au moyen de prix qu’il conferait aux plus industrieux, les metis avaient vu leurs champs se couvrir de moissons d’or. II ne restait plus qu’a utiliser le tresor qui apportait l’abondance a leurs foyers. Pendant qu’il batissait le convent des soeurs emigrees de Sainte-Anne, il erigea pour sa colonie un petit moulin a farine, qui fut d’abord actionne par des cbevaux — la premiere institution du genre a l’ouest de la Riviere-Rouge (1863).
5. Le E. P. Pierre-Henri Grollier etait natif de Montpellier, dans le sud de la Prance, ou il vit le jour le 30 mars 1826. II resolut, pendant son cours de philosophie, d’entrer dans la congregation des Oblats de Marie Immaculee, et fit ses voeux perpetuels le 12 octobre 1848. Il fut ordonne pretre par Mgr de Mazenod le 29 juin 1851. Nous avons deja remarque que son zele pour les interets eatholiques lui avait attire l’inimitie des traiteurs. Il y avait pourtant d’honorables exceptions parmi ceux-ci, ainsi que l’atteste ce passage d’une lettre que l’un d’eux adressa k Mgr Grandin (14 janv. 1865): “ J’ai appris avee un sincere regret la mort prematuree du E. P. Grollier. Quelles qu’aient pu etre ses relations avec les autres, je dois admettre que j’ai toujours trouve en lui un compagnon agreable, plein de zele pour l’accomplissement de son devoir et un ferine partisan des interets de la Compagnie parmi les Indiens. ”
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Pen apres, 1 ’inf atigable missionnaire, tou jours plein d ’initiative, voulut encore ameliorer son ouvrage. Les chevaux de l’Extreme-Ouest n’etaient point des mieux domptes. Plus d’un s’indignait parfois de se voir emprisonne dans un tout petit espace pour y faire tourner des roues dont la manoeuvre ne l’interessait guere, au lieu de courir la prairie a l’assaut des buffles ou des Gris. D’ou parfois accidents et pertes de temps dus a la mauvaise volonte de 1 ’animal. Pour s’en rendre independant, le P. Lacombe fit un barrage a la riviere Esturgeon, tout a cote, et la chute produite par cette chaussee fit marcher son moulin tout comme dans les « vieux pays ».
Au double point de vue religieux et intellectuel, cette jeune mission n’etait pas moins bien partagee. Comme on prevoyait pour elle un avenir plus brillant que pour 1’ancien poste du lac Sainte-Anne, les religieuses qui s’etaient etablies a cette derniere place furent transferees a Saint-Albert, ou elles arrivefent le 20 mars 1863. Peu apres, ecole reguliere et orphelinat surgissaient comme par enchantement au nouveau centre catholique sous 1 ’impulsion de ces dignes filles de Mme d’Yomdlle.
Mgr FARATJD, 0. M. I.
CHAPITRE VII
ENCORE UN EVEQUE
Le grand evenement de 1864 pour le diocese de Saint-Boniface fut la visite canonique par le P. Vandenberghe des missions desservies par les Oblats. Ce religieux avait ete delegue par le Reverendissime P. Fabre, le nouveau superieur general de lenr congregation. II arriva a la Riviere-Rouge le 22 mai, et fut agreablement snrpris de voir la position honorable que l’Eglise catholique s’etait conqnise dans ces lointains pays. Le 4 juin, il prit passage sur un des bateaux de la compagnie de la baie d ’Hudson en partance pour le portage la Loche, ou il rencontra Mgr Grandin qni venait de terminer son voyage de trois ans, a la premiere partie duquel nous avons initie le lecteur.
Ce fut quelque temps apres que le jeune prelat recut de l’un des principaux officiers de la Compagnie dans le nord nne lettre qui reflete si visiblement 1 ’impression faite sur les protestants de bonne foi par le devouement du missionnaire catholique, que nous croyons de notre devoir de la reproduire presque dans son entier. Bien que 1 ’auteur de cette mis-
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sive n’ait pu etre temoin que d’une faible partie des labeurs de l’eveque de Satala dans le Grand-Nord, ce document suffira amplement a demontrer que la description que nous en avons nous-meme esquissee etait loin d’etre exageree.
« La reception de votre si estimee lettre du 24 juillet dernier ne m’a pas cause plus de satisfaction que la nouvelle de votre heureux retour, apres un long sejour dans le nord ou, comme je l’ai vu de mes propres yeux, vous avez gloriensement suivi les exemples de votre illustre prototype, saint Paul, travaillant de vos propres mains et prechant fidelement a temps et a contre temps, l’Evangile de Jesus- Christ aux paiens. La noble abnegation, le calme, l’admirable energie avec lesquels vous avez supporte des difficultes, surmonte des obstacles et endure des souffrances d’une nature exceptionnelle, sont audessus de tout eloge. Pour ma part, quoique j’aie passe une quinzaine d’annees dans ces regions sanvages, que j’aie vu et senti, dans ma propre personne, plusieurs des vicissitudes de la vie de l’Extreme-Nord, je recnlerais devant les souffrances et les privations si longues, si multipliees et si continuelles que votre Grandeur a endurees snr les bords du Mackenzie.
« Si vos amis eloignes vous avaient vu, comme moi, dans un palais construit avec quelques troncs d’arbres informes, superposes les uns aux antres a la hauteur de six ou sept pieds, eclaire seulement par quelques grossiers morceaux de parchemin qui
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seuls servaient de croisees, n’ayant que le sol glace pour votre parquet, et pour porte quelques planches mal joint es, a travel's lesquelles la neige et le vent penetraient a chaque instant; pour couche, quelques morceaux de bois sur des treteaux; pour nourriture habituelle, des aliments que le dernier des domestiques dans la belle France aurait rejetes avec mepris ; vos longs et penibles voyages, souvent dans un etat de demi-jeune; n’ayant pour compagnons que des barbares, qui n’ont rien des habitudes ni des sentiments qu ’inspire la civilisation europeenne, certainement ces amis auraient verse des larmes d’attendrissement sur votre malheureux sort.
« Je sais que votre patience sans exemple et votre courage inalterable ont excite 1 ’admiration de tous les officiers du district, sans parler de l’estime si pleine d ’affection que les qualites personnelles de Votre Grandeur ont inspiree a toutes les classes des habitants de la riviere Mackenzie. Volontiers je vous felicite de votre beureux retour, apres l’accomplissement de devoirs si ardus, remplis souvent au milieu des fatigues et des peines d ’esprit et de corps \ »
Quand, en depit des animosites religieuses qui accompagnent trop souvent la profession d’une foi differente, un protestant se montre si enthousiaste pour 1 ’oeuvre accomplie par un missionnaire catliolique qui, apres tout, avait des imitateurs dans tous
1. Lettre datee du 14 juillet 1865, dans Vingt Annies de Missions, pp. 205-06.
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ses f reres en religion, on peut bien s ’imaginer cpi un confrere comrne etait le P. Vandenberghe ne dut pas manquer d ’apprecier 1 ’intensity du zele qui lenr etait comnmn, ainsi que Pexcellence de ses resultats. Du portage la Locbe le visiteur officiel se rendit a l’llea-la-Crosse, on il fut re joint par Msr Taclie. Ce prelat avait suivi une autre route, afin de pouvoir inspecter lui-meme des localites que le P. Vandenberghe n’aurait point le temps de visiter. Ce plan occasionna des delais, et le premier avait deja passe un mois a l’lle-a-la-Crosse lorsque le second y arriva. Avec le visiteur se trouvaient maintenant six Oblats, a savoir deux eveques, deux pretres et deux freres convers.
Prenant conge de cette mission, le representant du superieur general visita successivement les lacs Froid et la Biche, Saint-Albert, Edmonton et le fort Carlton, retournant a Saint-Boniface par la baie aux Canards, ou il fut regu par le P. Simonet, de Saint-Laurent, la nouvelle mission a l’extremite meridionale du lac Manitoba, qui remplagait N.-D. du Lac et l’ancien poste de M. Darveau. A cette derniere place, l’eveque confirma vingt-deux personnes, circonstance qui tend a montrer que les efforts perseverants des nouveaux missionnaires etaient en bonne voie d'avoir enfin raison de ces natures revecbes qu’on appelait Sauteux 2.
Prelat et visiteur revinrent ensemble a Saint-Bo-
2. Il n’est pourtant que juste de faire remarquer que plusieurs de ces ehretiens etaient des metis franco-sauteux.
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niface, qu’ils atteignirent le 23 fevrier 1865. Ils furent recus au son des notes argentines de trois cloches qui etaient arrivees pour la nouvelle catkedrale depuis le depart dn P. Vandenberghe pendant ce voyage qni avait dure au dela de liuit mois. Ce religieux trouva le P. Lestanc a la tete de ses freres de Saint-Boniface. Ce dernier avait en outre rempli les fonctions d ’administrateur du diocese en l’absence de son ordinaire, pendant que le P. Vegreville en dirigeait le college.
Le visiteur n’eut pas plus tot termine la taclie qui lui avait ete confiee, apres l’inspection officielle de deux missions que les Oblats avaient alors en territoire americain, que Mgr Paraud parnt a Saint-Boniface (24 mai 1865), accompagne d’une caravane de futurs missionnaires qui comprenait les PP. Genin, Tissier et Leduc, ainsi que les PF. Lalican, Hand et Mooney. Apres avoir passe trois semaines dans l’intimite de Msr Taclie et de ses freres oblats, tout en preparant son grand voyage a travers les plaines de l’Onest, Msr Paraud partit le 13 juin avec le P. Genin et le F. Boisrame, qni venait de refaire par un repos relatif une sante delabree par le surmenage des missions dn nord.
Le prelat parut en vne de l’lle-a-la-Crosse le 25 juillet, et fut enchante d’y rencontrer Mgr Grandin, cpii avait taut fait pour le clerge et les Indiens du territoire qui etait maintenant le vicariat apostolique du nouvel eveque.
La hauteur des terres qui forme le fameux por-
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tage la Locke avait ete fixee comme ligne de demarcation entre le diocese de Saint-Boniface, auquel Msr Grandin continnait a appartenir en qualite de coadjuteur de son titulaire, et les nouveaux domaines de Mgr Faraud. La ce dernier regut 1 ’abjuration d’un jeune Ecossais, et, le 15 aout suivant, il passait quelques lieures avec le P. Glut, qui le remplagait a son ancienne mission de la Nativite (lac Atkabaska).
Bien plus an nord doit maintenant etre sa residence. La mission de la Providence, que nous avons vu Mgr Grandin etablir dans la solitude du Mackenzie, va des lors avoir l’konneur de l’abriter sous son toit. II lui faut done continuer son ckemin dans la direction du pole nord, visitant en passant les PP. Eynard et Gascon de Saint- Joseph, sur le Grand lac des Esclaves. II atteignit le 23 aout ses nouveaux quartiers generaux, ou le P. Grouard et le F. Alexis lui soukaiterent la bienvenue. Mais il ne s’y etait point rendu pour s ’y reposer : une tache importante allait pendant quelque temps le tenir constamment en route. Par orclre du Saint-Siege, il devait visiter jusqu’a ses postes les plus recules pour prendre comme une espece de plebiscite sur une question qu’il avait grandement a cceur.
Mgr Faraud avait a peine ete sacre que la pensee de ses intirmites — des douleurs rhumatismales tres aigues — l’avait rempli d ’inquietude. Il se demandait s’il pourrait reellement remplir seul toutes les fonctions inkerentes a sa nouvelle charge. L’activite croissante du protestantisme dans le nord rendait
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cette impossibilite de faire face sans auxiliaire a tous les besoins encore plus evidente. II avait consuite son superieur general a Paris, et etait tombe d ’accord avec lui sur l’homme qui devait etre propose au Saint-Siege dans une supplique ou le nouveau vicaire apostolique demanderait un coadjuteur, lequel ne serait pas necessairement destine a recueillir sa succession. Pie IX avait bien voulu consentir a faire preparer des bulles dans ce sens, mais cette faveur avait ete subordonnee a une condition qui est aussi extraordinaire dans les circonstances qu’il est peu dans les habitudes de Rome de donner un auxiliaire a un eveque qui n’est meme pas encore entre dans l’exercice de ses fonctions. C ’etait que M51, Faraud aurait a consulter la-dessus tous ses pretres, lesquels devaient donner leur assentiment avant que cette mesure put etre mise a execution.
Le prelat devait done continuer le cours de ses peregrinations. Apres deux jours de navigation qui lui fit descendre le Mackenzie, il abordait au fort Simpson, ou il presida la cloture d’une retraite qu’on y donnait a un grand nombre d’Indiens. Le 2 septembre le revit sur les eaux du gigantesque deversoir des grands lacs du nord, et cinq jours plus tard il s ’agenouillait dans la chapelle de N.-D. de Bonne Esperance (Good Hope).
La les PP. Seguin et Petitot, accompagnes du F. Kearney et d’une foule d’Indiens, regurent leur nouvel ordinaire. Apres une visite a la tombe du P. Grollier, le prelat fut tres console d’apprendre que,
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depuis la mort de ce devoue missionnaire, les Peauxde-Lievre, se rappelant sa grande bonte pour eux, donnaient des preuves d’une amelioration dans lenr conduite qui augurait bien de l’avenir. Ils s’etaient auparavant montres assez lents a mettre leurs actes d ’accord avec leur foi ; mais on pouvait maintenant dire de leur premier missionnaire comme d’Abel que « bien qu’il soit mort il parle encore 3 ».
Le 14 septembre 1865, le prelat ambulant quitta la tombe du martyr du devoir pour se rendre de nouveau a la Providence. II ne put avancer que lentement, non seulement parce qu’il devait alors remonter le fleuve, mais aussi a cause de la maladie qui s’attaqua a son equipage. Laisses a leurs propres ressources, l’eveque et le P. Boisrame devaient faire tout l’ouvrage et de plus soigner les malades. Ils se tromperent de direction et allongerent d’autant leur itineraire. Le 5 octobre, ils arrivaient au fort Simpson, apres vingt-trois jours de terribles angoisses et de rudes labeurs. Puis, le 13 du meme mois, ils revoyaient leurs foyers a la mission de la Providence.
Ce fut la, dans le plus jeune poste du Grand-Nord, qu’eut lieu le couronnement du grand voyage que venait d’achever Mgr Faraud. A une seule exception pres, tous ses pretres avaient ete consultes sur la question de savoir s’il etait expedient d’accorder un auxiliaire au nouveau vicaire apostolique, et ils avait ete unanimement d’avis que pareille mesure etait necessaire.
Heb. XI
ENCOKE UN EVEQUE
L ’exception consistait en Peveque-noinme luimeme, c’est-a-dire le R. P. Clut. Ce missionnaire avait a peine eu le temps de voir son nouvel ordinaire, qui n ’avait passe qu’une lieure au lac Athabaska. Comme les interets de sa propre mission demandaient une consultation avec lui, le P. Clut attela ses cliiens a son traineau le 12 decembre 1865 ; puis, chaussant ses raquettes, il partit accompagne d’un seul Indien, un invalide a moitie aveugle. Par monts et par vaux, il cbemina au travel’s des blancs deserts du nord, faisant balte a Saint- Joseph pour les fetes de Noel, et, apres une marche forcee de trente-huit ou quarante jours par une temperature variant entre 40° et 50° en dessous de zero, il atteignit la Providence avec le P. Eynard qui 1 ’avait accompagne a partir de Saint- Joseph.
Signature de Mgr Clut
Huit Oblats se trouvaient alors a cette mission. En presence de tous Mgr Faraud proclama, le 3 janvier 1866, la nomination du P. Clut comme eveque d’Erindel in partibus infidelium et auxiliaire du vicaire apostolique de 1 ’Athabaska-Mackenzie.
Le R. P. Isidore Clut avait fait son noviciat a N.-D. de 1 ’Osier, au diocese de Grenoble, France, et avait prononce ses voeux perpetuels d ’Oblat de Marie
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Immaculee a Montolivet, pres Marseille. Le 20 decembre 1858, il etait ordoime pretre a Saint-Boniface par Mgr Tache. Sans etre doue de qualites intellectnelles hors ligne, il avait ton jours fait preuve d’un grand devouement a la cause des Indiens du nord, et ce devouement ne devait jamais se ralentir dans la suite.
Les sauvages parmi lesquels il aurait bientot a exercer ses nouvelles fonctions etaient alors decimes par la fievre scarlatine, et les missionnaires devaient se transformer en medecins non moins qu’en gardesmalades, pour proteger, autant qu’il etait en eux, leur troupeau afflige. Malgre leurs efforts, au moins quarante-cinq moururent en peu de temps rien qu’au fort Simpson, et peut-etre davantage dans les environs de ce poste.
Cette epidemie, dont le souvenir est encore vivace dans le nord, sevit surtout pendant les mois de l’hiver 1865-66. Elle eut son origine dans la brigade de bateaux de la compagnie de la baie d ’Hudson qui revint du portage la Loche l’automne de la premiere annee, et s’etendit a toutes les localites visitees par un membre de leur equipage. I)e fait, on pent dire que tous les Indiens du district de Mackenzie en furent atteints, et l’on a calcule qu’au moins un cinquieme y succomberent.
CHAPITRE VIII
CONFLITS ET DANGERS
Le fort Simpson etait alors plus que jamais le champ de bataille ou se mesuraient les deux armees hostiles: celle qui avait pour drapeau la foi catholique et celle qui se reclamait du schisme d ’Henri VIII, avec son etendard aux couleurs si changeantes selon les temps et les lieux. La premiere perdait graduellement du terrain, parce que les missionnaires catholiques ne pouvaient s’etablir partout d’une maniere permanente, tandis que les predicants pouvaient, avec la connivence non deguisee des traiteurs de tous etages, non moins qu’au moyen des presents que la generosite anglaise mettait a leur disposition, detruire pendant plus de onze mois ce que le pretre avait fait pendant les quelques jours que durait ordinairement sa visite aux postes ou il ne residait point.
Entre ces deux confessions hostiles, de trop nombreux natifs, bien que par nature assez religieux, hesitaient et finissaient par devenir plus ou moins sceptiques. 11s conservaient leurs anciennes mceurs, s’adonnaient au cannibalisme en temps de disette et
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continuaient a vouer a une mort certaine, en les abandonnant en cliemin, les vieillards et les infirmes qui ne pouvaient plus suivre le gros de la troupe.
Les officiers de la puissante corporation qui jouissait dans ces immenses centres d ’un monopole sur la traite des fourrures que personne ne pouvait lui contester, se montraient generalement polls et meme hospitaliers pour le missionnaire catliolique; mais que pouvait le pauvre Indien apres le depart de son guide spirituel lorsque, indigent et affame, il etait menace de voir le traiteur, qui pour lui personnifiait 1 ’opulence sinon la vie, lui refuser toute avance, tout secours s’il n’abandonnait le pretre pour le ministref Seul a seul avec le premier, il protestait qu’il n’avait aucune confiance dans son concurrent; mais dans plusieurs cas sa foi ne suffisait pas a le faire resister aux seductions de l’heresie. Hatons-nous pourtant d’ajouter que, dans la vallee du Mackenzie, la grande majorite des Incliens resterent tideles aux « hommes de Dieu », les « vrais priants », qu’ils preferment toujours aux « liommes d’une femme », ainsi qu’ils appelaient les ministres protestants1.
Ceci ne saurait surprendre, car a cette meme epoque les missionnaires catholiques rivalisaient de zele pour la meme cause. La place du P. Grollier avait ete prise par les PP. Seguin et Petitot, qui faisaient plus que de la remplir. S’etant renclus maitres de la langue indigene, ils etaient constam-
V. Appendice F
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ment sur la breche et faisaient des voyages interminable s a la recherche de la brebis egaree. Les courses et les aventures du dernier devaient plus tard fournir la matiere de cinq ou six volumes, dont nous regrettons de ne pouvoir donner meme une simple analyse 2. Nous citons seulement un passage quelque peu abrege de l’un d’eux3, qui nous revele les difficult^ d ’ordre materiel qui se dressaient alors sur le chemin des missionnaires catholiques du Grand- No r cl canadien:
« Nous faisions les dents longues, et notre coeur se soulevait a la vue et a l’odeur du poisson. Que faire? Le P. Boisrame mit le couteau a la gorge du pauvre vieux Cabri, le plus doclu de nos chiens de trait, et en fit un veau qu’il nous servit bouilli, roti, en bifteks et en ragout. Puis, comme notre estomac delabre reclamait imperieusement de la viancle, ce fut moi qui dus faire les frais du gibier, apres que nous eumes consomme notre chien jusqu’aux ergots.
« J’avais tue une gelinotte, la seule que j’eusse rencontree au Rapide [la Providence], ou l’on ne rencontrait rien. J’avisai dans la neige le cadavre glace d’un vieux corbeau qui nous avait gravement insultes, que j ’avais abattu a cause de ses injustices, et dont le chat avait joue tout un jour en prolongeant son iniquite avec son agonie. Je le ramassai avec consideration, le plumai pieusement, lui coupai tete et pattes, et, ainsi transforme, le baptisai coq
2. V. notre bibliographie (Appendice Id) h la fin du yol. III.
Autour du Grand Lac des Esclaves, pp. 33-34; Paris
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de bruyere, afin de le donner pour compagnon a la perdrix blancbe. L’un et 1 ’autre prirent le cbemin de Maitre Boisrame.
« De plus, j ’avais remarque dans le hangar aux poissons certaine hermine et un foutreau qui s’y etaient introduits subrepticement. Je fis cesser leurs depredations a coups de fusil, les fis ecorcher par la main de Baptiste, et les envoyai egalement a notre maitre cuisinier a titre de lapereaux. »
Au cours de l’un de ses voyages, accompli vers la fin de 1865, ce meme P. Petitot marcha a la raquette pendant six semaines consecutives, et ne traversa pas moins de 336 lacs de toutes dimensions, parmi lesquels 68 lui servirent encore de chemin lorsqu’il retourna a sa residence. II regenera dans les eaux du bapteme des centaines d’enfants, ainsi qu’un certain nombre d’adultes, dont la plupart etaient vieux ou infirmes.
L’annee suivante le vit arriver aux plaines glacees sous lesquelles reposaient dans leur sommeil hibernal les eaux de la mer interieure connue sous le nom de Grand lac d’Ours. C’etait le 15 mars 1866, et le P. Petitot fut le premier ministre d’un culte a travailler au salut des ames sur les bords de cette immense nappe d’eau hyperboreenne. L’etablissement du fort Norman, que nous avons deja mentionne maintes fois, y avait ete transfere, apres une certaine periode d ’existence dans la vallee du Mackenzie, et la mission Sainte-Therese, qui n ’avait
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guere ete jusque-la qu’un nom, l’avait suivi dans cette migration.
Les pauvres Indiens du Grand lac d’Ours avaient grand besoin de Pinfluence civilisatrice de la religion, ainsi qne nons le voyons par la circonstance suivante dont nous empruntons l’expose a un autre ouvrage du meme missionnaire :
« M. Taylor me raconta qu’il etait mort, l’automne precedent, une jeune femme recemment accouchee, qui fut ensevelie a la mode indienne, c’est-adire sur le sol, abritee par une petite toiture formee de pieux enfonces obliquement dans la terre, puis recouverte de larges ecorces de sapin. Le lendemain, le vieil Orcadien ayant passe a cote du tombeau, qui n ’etait distant que de deux cents pas du fort Norman, il entendit des vagissements qui en sortaient. Frappe d’korreur, il souleva les ecorces, ecarta quelques pieux et regarda par l’etroite couverture. Sur le sein vacque et glace de 1 ’Indienne, se tordait dans les affres de la faim et de l’agonie le pauvre petit enfant de la defunte, qui le regardait froidement dans l’insensibilite de ses yeux de morte. Le commis essaya de sauver la vie au malheureux nourrisson; mais il etait trop tard. L ’enfant expira peu de temps apres \ »
Ce n ’etait pas tout. Apres avoir dit comment dixsept meurtres avaient ete commis sur les bords desoles du Grand lac d’Ours pendant le court sejour qu’y
4. Exploration de la Region du Grand Lac des Ours, p. 94; Paris,
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fit Sir John Franklin avec son parti, le P. Petitot clevait admettre qu’apres la visite qu’il fit lui-meme aux Indiens qui le frequentent, « un petit enfant fut devore par des chiens presque sons les yeux de sa famille. II leur avait done ete expose en proie. Un autre enfant fut arrache par lambeaux du sein de sa mere primipare. . . Enfin un troisieme fut enterre vif par son beau-frere, sous les yeux de sa propre sceur et de toute la peuplade en marcbe 5 ».
De plus, ce missionnaire fit, non loin de la, la connaissance d’un octogenaire appele Kra-nda, « Yeux de Lievre », qui, nouveau Saturne, n’avait pas mange moins de onze membres de sa propre famille, a savoir, deux de ses femmes, son beau-frere, trois de ses enfants, sa belle-mere et quatre autres personnes 6.
II n’est pourtant que juste de faire remarquer que ces crimes contre nature doivent etre mis au credit de parties infideles. Une fois sous l’influence du pretre, les Indiens en vinrent a les regarder avec borreur.
Ibid., p
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La satisfaction d’evangeliser des Indiens jusqu’alors inconnns devait, nn mois apres l’arrivee dn P. Petitot au Grand lac d’Ours, etre compensee par 1 ’apparition dans le nord d’un autre missionnaire anglican, le Rev. William-Carpenter Bompas. C ’etait le premier ministre instrnit a penetrer dans ces deserts avec 1 ’intention de s’y fixer; les antres n’etaient guere qne des maitres d’ecole et des catecliistes. M. Bompas devait se montrer aussi actif que n’importe quel representant oificiel du protestantisme dans le Grand-Nord, et, comme il etait plus capable que les autres, on dut bientot le regarder comme un adversaire digne d ’attention.
A cause de la proeminence que lui reservait l’avenir, il peut ne pas etre inutile de reproduire ici la description qu’en fait le P. Petitot, qui le trouva surtout sur son chemin:
« Il est doue d’une mine angelique, d’un regard celeste, d’une voix mielleuse et roucoulante et de la science infuse. Il lit la Bible dans le grec, et est embrase d’un zele ardent suscite par cette idee fixe qu’il a regu la mission speciale et divine de tirer les pauvres Indiens des grilles des pretres. Jusqu’a present les sauvages ne font pas de cas de lui, parce qu’il est arrive sans son bagage; mais voila qu’il va recevoir dix a douze ballots de marchandises et une caisse de medicaments de 120 livres dans quelques mois. Voila qui, plus que le grec et le rabat du reverend Bompas, est de nature a tourner a Penvers la tete si faible de nos Peaux-Rouges
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si le bon Dieu et la sainte Vierge ne s’en melent 7. »
Malgre son grec, le nouveau ministre ne devait jamais acquerir la connaissance complete d’aucune langue indienne, et sa « mine angelique » ne devait point non pins l’empecber de se montrer constamment tres bumain dans ses lnttes avec les missionnaires catholiques. De fait, il descendit parfois pins bas qne le niveau de l’bonnete bomme dans ses predications aux sanvages et ses relations avec les guides spirituels de la plupart d’entre enx. Nous en savons long sur ce point; nous nous bornerons a l’extrait snivant d’une de ses propres lettres qni a ete publiee dans nn livre anglican.
« Ces Indiens ne connaissaient point l’idolatrie. Leur religion reconnaissait nn bon et un manvais esprit, ainsi qne Pimmortalite de l’ame et une retribution apres la mort pour le bien et le mal faits en cette vie. Qu’en est-il maintenant ? Un eveque, sept on buit pretres, plusieurs freres et peut-etre des soeurs aussi enseignent avec indnstrie a ces cinq cents Indiens credules les principes etablis de l’idolatrie et de la superstition. Tous ces pretres ajoutent a leur nom les initiales 0. 1. M. (sic), on serviteur de FImmaculee Marie. Xls ont jure de soutenir les gloires de la Vierge et surtout la doctrine de son immaculee conception telle qu’inventee (sic) et promulguee par le present pape.
« Cbaque Indien en voyant un pretre en recoit
Missions des Oblats de Marie-Immaculee, vol. VII, p
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done d’abord une inedaille de cnivre a porter, un rosaire. . . En troisieme lieu, on lui donne une image coloriee de la Vierge, et quatriemement quand il est baptise il regoit un crucifix. On lui enseigne industrieusement a adorer (sic) toutes ces idoles 8. »
Nous ue doutous pas assez de 1 ’intelligence de nos lecteurs pour leur faire remarquer les faussetes contennes dans ce passage d’une lettre destinee a edifier le grand public d’Angleterre et d’ailleurs: un enfant les trouvera sans les chercber. Comment pareilles gens ont-ils pu serieusement pretendre representer le Dieu de toute verity?
Le meme volume qni contient cette perle dn reverend Bompas rend malgre lui bommage au zele de nos missionnaires quand il dit : « Un obstacle formidable aux progres de l’Evangile [lisez: dn protes-
tantisme] dans le nord-ouest de l’Amerique consiste dans les efforts merveilleux faits par les pretres catlioliques romains pour instiller l’erreur romaine [Romish] dans 1 ’esprit de la population indigene, et la gagner ainsi a leur Eglise. Cette influence a en des resultats decourageants dans le district du Mackenzie. Le Rev. W.-D. Reeve, qui a succede a M. Kirkby au fort Simpson en 1869 a souffert beaucoup d’anxiete a ce sujet. Sa position a ete particnlierement difficile 9. »
Comme pour montrer l’a-propos sous tous les climats de la parole de l’Ecriture « la vie de l’homme
Ibid., pp
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une iutte sur la terre 10 », les memes difficulty qni s’opposaient aux succes des missionnaires catholiques dans le Grand-Nord s’attachaient aux pas de lenrs fireres qui combattaient pour la vraie foi sur les vastes prairies de l’Ouest cauadieu. La fievre scarlatine y etait remplacee par la petite verole, et les assauts du protestantisme y etaient tout aussi en evidence. La aussi les soldats de la Croix se surpassaient dans leurs efforts a promouvoir le regne de Dieu. Pour ne meutionner que l’uu d’eux, le P. Lacombe reproduisait sur la plaine les merveilles de sacrifices offertes a l’admiration des aborigenes du desert hyperboreen par les PP. Petitot, Seguin et autres. De meme que le P. Petitot avait conquis 1 ’affection de ses ouailles par son ardeur a en apprendre les langues, ainsi le P. Lacombe s ’etait rendu cher aux hordes nomades des Cris et des Pieds-Noirs par son assiduite dans l’etude de leurs si difficiles dialectes.
Le venerable M. Thibault, alors le veteran des missionnaires du diocese de Saint-Boniface, avait ecrit apres avoir passe plusieurs annees parmi les Cris des prairies : « Quand le dernier buffle aura ete tue, alors seulement pourra-t-on faire quelque cbose pour les sauvages des plaines. » Le zele du P. Lacombe ne pouvait se trouver bien de pared delai. II avait bate de faire baisser la tete des tiers enfants du desert sous le joug du Christ. II avait recu en 1865
Job, VII, i
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dii Pere Visiteur general des Oblats la mission de suivre leurs tribus nomades dans lenrs sempiternelles peregrinations, et, toute difficile qu’elle put etre, cette mission s’accordait trop avec ses propres desirs pour que 1 ’humble pretre ne la regut pas avec gratitude.
Le voilii done qui s’elance de Saint- Albert vers les immensites de l’Ouest que l’homme n’a encore nulle part force par des moyens artificiels a contribuer a sa subsistance. II avait deja gagne l’amitie, sinon 1 ’affection, de plusieurs des chefs indigenes; ils le regoivent a bras ouverts, bien qu’ils ne manifestent point toujours le meme empressement a conformer leur conduite a ses enseignements. II accompagna ainsi les Gens-du-Sang, auxquels il apprit des prieres et des cantiques de sa propre composition. Puis il se joignit aux Pieds-Noirs proprement dits, et bientot il put toucher du doigt les dangers inherents a sa mission.
Les peuplades qui se disputaient la possession des plaines de l’Ouest etaient encore separees par des inimities seculaires qui les empechaient de se rencontrer sans en venir aux mains. Or il arriva que, pour differentes raisons d’ordre economique, une branche de la nation pied-noire s’etait divisee en trois groupes comprenant respectivement quarantecinq, cinquante et soixante tipis, ou loges. Le P. Lacombe etait l’hote du plus petit groupe, et, dans la nuit du 4 au 5 decembre 1885, il se reposait dans la loge du grand chef Natous (le Soleil), quand sou-
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dain il vit celni-ci se lever en sursaut, saisir son fusil, et s ’eerier d’un ton lugubre:
— Assinaw! Assinawl Les Cris! Les Cris!
II avait a peine prononce ces paroles, qu’une terrible fusillade repandit l’alarme et la confusion dans son camp, tandis que les balles commengaient a cribler les peaux dont cbaqne loge etait composee, se dirigeant avec une preference marquee du cote de celle ou se trouvait le missionaire, que sa position et ses dimensions signalaient a 1 ’attention des assaillants.
II pouvait etre deux beures du matin, et les Pieds- Noirs etaient attaques par pres d’un millier de guerriers cris, assiniboines et sautenx. Pour comble de malheur, la plupart des chasseurs pieds-noirs de ce camp etaient depuis qnelqne temps a la recherche du buffle, a quelque distance de la. C’est a peine si une dizaine de fusils restaient aux compagnons de Natous ! Hnmainement parlant, ils etaient done destines a un massacre auquel personne lie ponrrait se sonstraire.
Mais le Pied-Noir est un brave. II aime l’odeur de la pondre et se trouve a l’aise snr le champ de bataille. Dans le cas present, cliacun esperait en outre que les membres des deux autres camps acconrraient an secours du groupe attaque aussitot qu’ils auraient entendu le bruit de la fusillade. Le chef se precipite done en-deliors de sa tente et harangue ce qui Ini reste de snjets, les engageant a faire payer cher leur vie, tout en donnant lui-meme
CONFLITS ET DANGERS
l’exemple d’une vive riposte par la voix de son monsqnet. La premiere volee de l’ennemi avait brise deux de ses perches qui tenaient sa loge debont. Les assaillants devaient etre bien pres d’elle — circonstance dont l’obscurite empechait de s ’assurer autrement — puisque la bonrre enflammee de lenrs fusils tombait comme aux pieds du missionnaire.
Celui-ci s ’etait leve precipitamment. II se revetit de sa soutane, baisa sa croix d’Oblat et, faisant le sacrifice de sa vie, sortit avec son sac aux saintes liuiles, dans 1 ’intention de baptiser ou d ’administrer quiconque aurait besoin de ce service. A droite et a gauche, les balles sifflaient au sein d’une obscurite que dissipaient seuls les eclairs produits par les mousquets. Qa et la, la voix des chefs s’efforgait de dominer le tumulte de la bataille; les hommes langaient a la nuit leurs diffierents cris de guerre ; les femmes se lamentaient bruyamment, et les enfants faisaient entendre des cris assourdissants, auxquels se melaient les pleurs des tout petits et le rale des mourants, pendant qu’a cote les chevaux hennissaient et les chiens hurlaient sous Pinfiuence d’une terreur dont il etait difficile de se defendre.
Somme toute, c ’etait une scene indescriptible.
Le P. Lacombe fit de vains efforts pour attirer 1 ’attention de l’ennemi et lui apprendre sa presence au milieu des Pieds-Noirs : impossible pour lui de s ’en faire comprendre ! La premiere victime des assaillants fut une jeune femme qui avait regu une balle dans le front. A sa demande, le pretre la bap-
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tisa, et elle mourut bientot. Quelques minutes plus tard, un Cris la scalpait et massacrait son nourrisson que le pretre n’avait pu voir a cause des tenebres. La position des assaillis n’etait pas tenable. Les Cris leur enleverent vingt-cinq loges avec tout leur contenu, y compris les effets du pretre. Un Assiniboine venait de s’emparer de son breviaire, lorsqu’un Pied-Noir lui fit mordre la poussiere. On le scalpa immediatement, pendant que le missionnaire reprenait son bien.
Signature du P. Lacombe
Cependant les guerriers des autres camps piedsnoirs, avertis par la fusillade de ce qui se passait, accouraient au secours de leurs compatriotes. Tous se reunirent alors sur une petite colline, derriere laquel'le se refugierent, les femmes et les enfants. Par trois fois les Cris tentent d’enlever cette position; par trois fois ils s’y precipitent et s’en emparent. mais en sont finalement repousses. Natous surtout fait des prodiges de valeur; il a bientot ses habits tout cribles de balles, ce qui ne l’empecbe pas d’aller de cote et d ’autre encourager les siens, mission qu’il remplit jusqu’a ce qu’une balle lui ait fracasse une jambe.
« Quelle longue nuit, et comme j’attendais le jour
CONFLITS ET DANGERS
avec impatience! » s’ecriait plus tard le P. Lacombe, qui, ne pouvant arreter l’ennemi fante de s’en faire entendre, unissait ses propres efforts a ceux du chef pied-noir pour animer le courage de ses compagnons, tout en allant de Qa de la a la recherche des blesses.
Enfiu l’aube du 5 decembre commenga a blanchir le vaste horizon, et le pretre mit son surplis et son etole; puis il s’avanga, croix en main, vers l’ennemi apres avoir fait cesser le feu aux Pieds-Noirs. Mais le brouillard et la fumee de la bataille empecherent les Cris de le voir. La-dessus, ses amis, craignant pour lui, voulurent lui faire rebrousser chemin. Alors une balle qui venait de frapper le sol rebondit pour aller Patteindre a l’epaule et de la au front. II chancela un instant, a moitie etourdi par le coup. Les Pieds-Noirs le croyant serieusement blesse, s’elancerent pour l’arracher a la mort, et ouvrirent de nouveau leur feu, qu’ils continuerent jusqu’a 10 heures, lorsque Pun d’eux parvint a faire comprendre aux Cris qu’ils avaient blesse le pretre. Cette nouvelle mit tin au combat, et l’ennemi protesta qu’il ignorait sa presence au milieu des Pieds- Noirs.
Cette lutte memorable eut lieu sur les bords de la riviere Bataille.
Douze Pieds-Noirs y laisserent la vie, tandis que quinze etaient blesses, dont trois mortellement, et au moins deux cents de leurs chevaux etaient captures ou massacres. Deux enfants etaient en outre
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tombes aux mains des Cris. Du cote de ces derniers il y avait eu dix tues et une cinquantaine de blesses, dont plusieurs mortellement.
Tels etaient les cbarmes de la vie du missionnaire sur la plaine, du moins quand ce missionnaire se faisait tout a tous, et n ’avait pas peur de partager la mauvaise comme la bonne fortune de ses ouailles.
CHAPITRE IX
NOUVEAUX DEVELOPPEMENTS 1866-1868
Un autre danger que le P. Lacombe devait braver cette annee fut celui de la contagion. Comme nous l’avons deja dit, la petite verole s’etait declaree en 1865 parmi les Indiens des plaines. Elle fit quelque douze cents victimes rien que cbez les Pieds-Noirs. Le missionnaire courut de groupe en groupe, et pressa vivement Cris et Pieds-Noirs de ne pas rester plus longtemps sourds a la voix de Dieu qui les punissait de leur endurcissement. Ses efforts ne furent pas tout a fait sans resultats. Mais il faillit sucomber lui-meme a une violente dyssenterie qu’il contracta cliez les Cris. Quand, apres une certaine periode de jeune, il recouvrit l’appetit avec la sante, il n’ent pour assouvir sa faim qu’une espece de soupe, ou bouillon, de courroies de peau non tannee et de parchemin pulverise 1.
Pourtant, l’ceuvre de Dieu avangait toujours malgre les multiples obstacles qui se dressaient sur le chemin des ouvriers evangeliques. Au printemps de 1866, Pabbe Ritcbot, cure de Saint-Norbert, alia
1. Lettre de Mgr Grandin, Annales de la Propagation de la Foi, vol. XLI, p. 292.
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jeter les bases d’un etablissement que Msr Taclie s’etait depnis longtemps propose d ’avoir dans un site dont les avantages naturels 1’avaient frappe. An conrs d’un de ses nombrenx voyages, le prelat s’etait egare, tom bant nn jour sur la vallee de Qu’Appelle, a un point appele aujourd’hui Lebret, du nom d’nn des principaux Oblats qui devaient le desservir. M. Ritchot completa le printemps suivant (1867) son etablissement dans cette vallee. Pendant Fete de 1868, le P. Jules Decorby, nouvellement arrive de France, s’installa dans la nouvelle residence, ou ses freres en religion ont depuis constamment travaille avec fruit a 1 ’education, non moins qu’a 1 ’evangelisation, des aborigenes, auxqnels il a lui-meme rendu de longs services.
Entre juillet et septembre 1866, Msr Taclie avait visite ie Bas-Canada, on il avait obtenu de nouvelles soenrs grises, sans compter de precieux renforts pour son clerge. Il revenait a Saint-Boniface le 13 octobre 1866, en compagnie de son vicaire general, M. Thibault qui etait alle rendre visite an paj^s natal et des pretres suivants: les abbes Georges Dugas, Joachim Allard et Francois-Xavier Kavanagh, qui sous un nom irlandais cachait une ame toute francaise, et les PP. Joseph- Charles Camper et Laurent Legoff, tous les deux Oblats de Marie Immaculee. Dugas, qui avait des gouts prononces pour la Literature, fut mis a la tete du college, auquel il eut bientot imprime comme un regain de vigueur, y retablissant un cours classique qui n’a jamais depuis ete inter-
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rompu. II resta dans les rangs, encore bien clairsemes, dn clerge seculier, ainsi qne M. Kavanagk, qni snivit M. Tliibault a Saint-Frangois-Xavier, ou il devint son assistant. Quant a M. Allard, il commenga sans tarder son noviciat en vue d’entrer dans la congregation des Oblats. Il prononga ses vceux perpetuels le 4 novembre 1867.
Les deux peres profes furent facilement places. Pendant qne le P. Legotf se dirigeait vers l’onest, pour se joindre a la phalange d ’Oblats qui s’y depensaient dans les missions indiennes, le P. Camper s ’aclieminait vers la mission de Saint-Laurent, au norcl, ou devait bientot 1 ’aider le F. Mulvibill, futur maire et magistrat de cette localite sans cesser d’etre religieux. Celui-ci vint au pays en decembre 1867, en compagnie des PP. Laity et de Kerangue, destines aux penibles missions clu Mackenzie.
Entre temps, les serviteurs de Dieu subissaient une rude epreuve a l’lle-a-la-Crosse, dont Msr Grandin faisait sa residence pendant les rares repits que lui laissait la visite de ses missions. Le ler mars 1867, cet etablisement devint la proie des flammes. Tout fut perdu au cours de la conflagration. Malgre le froid extreme qui sevissait alors, pas une seule couverture ne restait le lendemain du desastre pour les peres, les freres, les sceurs, les vieillards et les infirmes entretenus par la mission, pas plus que pour les orphelins qu’elevaient les religieuses. Rien ne fut epargne, et, comme l’ecrivait Msr Grandin, il ne
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resta meme pas aux sinistres un mouchoir pour essuyer leurs larmes 2.
Plus au nord, un evenement de caractere different devait, quelques mois plus tard, rejouir le cceur de Msr Faraud. Nous voulons dire la consecration au lac Athabaska de son auxiliaire, Mgr Clut. Elle eut lieu le 15 aout 1867, et offrit ceci de particulier que, a cause du cbapitre general des Oblats, qui se tenait alors en France et avait reuni les autres eveques du Nord-Ouest canadien, cette consecration dut se faire sans la cooperation de deux eveques. En vertu de pouvoirs speciaux a Ini accordes par le Saint-Siege, le vicaire apostolique de 1 ’Athabaska- Mackenzie confera a l’elu la plenitude du sacerdoce, assiste seulement des PP. Eynard et Tissier. Une autre particularity qui ajoutait encore a la couleur locale consistait dans le fait que la crosse du nouvel eveque n’etait autre chose qu’un baton de bois a bout recourbe qu’il devait a Pindustne d’un frere convers.
Au cours de la meme annee, un evenement d’aussi bonne augure marqua les annales du Grand-Nord. Nous avons deja vu Msr Tache augmenter le personnel des religieuses a Saint-Boniface. Cette augmentation ne devait etre que passagere, et, en 1867, la mission de la Providence, sur le Bas-Mackenzie, saluait avec satisfaction l’arrivee de cinq d’entre elles, qui n’avaient pas craint de renoncer a tout ce
Lettre du meme; ibid., 4 janv
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qu’elles avaient de plus cher au monde pour aller s’ensevelir dans les deserts hyperporeens. Les nouvelles ouvrieres ne s ’attarderent point a s’apitoyer sur leur sort; mais, avant meme la fin de Pannee qui avait vu leur arrivee a la Providence, elles avaient commence une ecole et ouvert un orpfielinat. Ces deux oeuvres devaient etre une lourde charge pour la pauvre mission, mais le plus grand devouement regnait partout. «Heureux », ecrivait alors Msr Faraud, « si, au prix de mille sacrifices, nous pouvons arraclier quelques ames aux griffes de Satan et contribuer pour notre part a faire grandir le nombre des enfants de notre Pere celeste 3. »
Ce prelat donne alors de la pbysionomie morale de son immense vicariat une silhouette que nous croyons oportun de reproduire ici. II ecrit:
« Nos missions font toujours de nouveaux progres. Elies ont reussi partout cette annee. Avec tout cela nous allons lentement, parce que le pays est trop grand et que nous ne pouvons voir les sauvages qu’a de rares intervalles et pour tres peu de temps. La grande majorite, cependant, ont pu entendre la parole du salut et un grand nombre en ont profite. Nos vieilles missions produisent des fruits abondants de benediction, et les nouvelles vont aussi tres bien, quoique les resultats soient moins sensibles. II faut degrossir le fer avant de le polir. Meme les hordes qui ne sont pas entierement converties perdent de
3. Rapport sur les Missions du Diocese de Quebec / avril 1868, p. 82.
l/eglise dans i/ouest canadien
leur ferocite, et l’infanticide, le cannibalisme si commnns autrefois parmi certaines tribus, tendent a disparaitre.
« II n’est pas cependant encore assez rare. Yoici un fait qui s’est passe cette annee a notre mission de Saint-Raphael, desservie par le R. P. Gfrouard. Une femme, par suite de quelque mecontentement, avait quitte son mari et s’etait donnee a un autre. Le mari furieux, croyant qu’elle agissait d’apres le conseil de ses parents, va sans plus de detours et tue d’un seul coup son beau-pere, sa belle-mere et son beau-frere. L’epouse infidele tenait entre ses bras un enfant age d ’environ quinze mois. Elle lui passe une corde au cou, fait un nceud coulant, et lui dit:
— «Orois-tu que je vais te laisser vivre, apres que ton pere vient de tuer mon pere, ma mere et mon frere?
« Et ce disant elle etrangle son fils, qu’elle jette a la voirie et marche a la suite de son concubinaire. Le croirait-on? cette femme se croyait pure de toute culpabilite, et lorsque le Pere a voulu la cbasser de la priere, elle lui disait:
— «Qu’ai-je done fait pour m’attirer ce traitement? Est-ce done si grande cbose que de tuer l’enfant du meurtrier de son pere?
« Ces faits deviennent fort keureusement rares, et la tribu parmi laquelle celui-ci a eu lieu, habitant le sommet des montagnes Rocheuses, avait entendu parler de missionnaires sans en avoir encore vu. Notre ministere se bornerait-il a empecker ckaque
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annee un fait de ce genre, que je trouverais que nous sommes largement payes de nos peines et de nos fatigues 4. »
Nous avons deja dit un mot du chapitre general de 1867, qui fut l’un des plus importants dans l’histoire des Oblats. II se tint a Autun, France, du 5 au 17 aout, et fut lionore de la presence de NN. SS. Tache et Grandin. L’un de ses resultats, en ce qui concerne les missions de l’Ouest canadien, fut la nouvelle division du diocese de Saint-Boniface pour fins d ’administration religieuse, qui fut decretee par les autorites de l’Institut. La confirmation de cette division pour fins purement ecclesiastiques fut remise a plus tard. En vertu de cet arrangement, Msr Grandin, tout en restant comme eveque le coadjuteur de Mgr Tache, devenait le vicaire des missions de la Saskatchewan, avec juridiction distincte de celle de M81- Tache en ce qui regardait les Ohlats consideres comme religieux.
Le nouveau vicariat de missions 5 comprenait les bassins de la Saskatchewan et de la riviere aux Anglais, avec la vallee de l’Athabaska jusqu’au Petit
Hid., Hid., pp
5. Un vicariat de missions est une division propre un ordre religieux, qui difESre quelque peu d’un vicariat apostolique. Celui-ci est cree par le Pape et jouit presque des memes droits qu’un diocese. XI reunit fiddles et clerge sous une meme autoritfi, tandis que le vicariat de missions a trait uniquement aux religieux d’un territoire determine, lesquels se trouvent soumis h un superieur qui a sous lui les superieurs locaux de ce territoire, ainsi que leurs sujets en tant que religieux, sans atteindre les fiddles qui leur sont confies comme cures ou missionnaires.
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lac des Esclaves inclusivement. II comptait dans son perimetre les missions suivantes :
1° Saint- Jean-Baptiste de l’lle-a-la-Crosse, on residaient deux pretres avec trois freres convers et antant de sceurs grises. Celles-ci avaient sous leur direction une ecole pour les files et un orphelinat pour les gargons.
2° Saint-Pierre, a l’extremite septentrionale du lac Caribou, a six cents milles a Pest de l’Ue-a-la- Crosse, ou. se trouvaient deux peres avec un frere convers. Cette mission desservait alors 1,400 sauvages.
3° Sainte-Anne, sur le lac du meme nom, dans PExtreme-Ouest. Ce poste, qui avait vu des jours meilleurs, etait encore frequente par quelque sept ou huit cents metis, d’excellents chretiens en general.
4° Saint- Albert, un peu au nord d ’Edmonton, qui devenait le siege du nouveau vicaire de missions. Cette localite jouissait, comme nous l’avons vu, des services des anciennes religieuses de Sainte-Anne; deux pretres, avec quelques freres convers, y formaient, sous la direction du reverendissime vicaire, la communaute des Oblats.
5° II y avait en outre la mission de N.-D. des Victoires, au lac la Biche, ou travaillaient deux peres et trois sceurs. Ce poste etait destine a devenir le grand entrepot des missions du nord.
6° Enfin, une sixieme station avait ete etablie par le P. Lacombe en mai 1865 sur les bords de la Sas-
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katchewan. C’etait Saint-Paul des Cris, jeune poste gouverne par deux pretres residents.
Cliacune de ces missions avait de plus un certain nombre de dependances, que l’un des peres visitait periodiquement.
Mais le nouveau vicaire des missions ne put assumer immediatement la surintendance de ces divers postes. La saison etait trop avancee pour qu’il put atteindre ses quartiers generaux avant l’liiver. II resta done en France quelques mois apres le cliapitre, et s’employa a precher et a donner des conferences dans le but de procurer des ressources a ses missions. II reussit pleinement, et ne retouina point au Canada sans de nombreuses caisses pleines d’effets de toutes sortes pour pasteurs et troupeaux. Plus precieuses encore furent ses acquisitions en bommes : cinq pretres, deux freres convers et trois ou quatre freres postulants representaient la somme de ses completes dans les seminaires et ailleurs. Les pretres etaient, ou allaient bientot devenir, les PP. Legeard, Dupin, Fourmond, Doucet et Blanchet. Parmi les freres convers qui devaient plus tard se distinguer par leur devouement dans ses missions, citons les FF. Nemoz, Gerante et Cel. Guillet.
Cette caravane apostolique arriva en vue de la riviere Rouge, avec son devoue chef, Peveque de Satala, au commencement de juillet 1868. File quitta Saint-Boniface pour PExtreme-Ouest le 26 du meme mois. Le 12 aout suivant, elle arrivait au fort Carlton, sur la Saskatchewan, ou plusieurs jours furent
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employes a faire traverser la riviere a ses membres et a ses nombrenx bagages. Par suite d’un accident regrettable, Msr Grandin y perdit plusieurs objets precieux, entre autres un calice et un ciboire que lui avait donnes Pie IX.
La, le prelat se separa de ses compagnons, et, pendant que ceux-ci continuaient leur cliemin vers l’ouest, il se dirigea vers l’lle-a-la-Crosse pour consoler les peres et les sceurs de cette mission du desastre qui les avait frappes l’annee precedente. II les trouva loges taut bien que mal dans une baraque provisoire elevee sur le lieu du sinistre. Puis il se rendit a Saint- Albert, sa nouvelle residence, qu’il atteignit le 25 octobre 1868.
Ce retour de France et ce changement de residence eurent une grande influence sur le sort qui devait eclioir a deux importants postes de l’Ouest. Les missions du nord etaient, il est vrai, bien pauvres et, par esprit de sacrifice, leurs titulaires se contentaient de peu; encore fallait-il qu’ils vecussent et se vetissent. Ils devaient aussi pourvoir aux besoins du culte. Or tous les effets, provisions, etc., devaient s’acbeter a la Riviere-Rouge, sinon bien plus loin d’eux, puis s’expedier aux differentes missions par la voie du portage la Loche. C’est-a-dire que meme les denrees de necessite premiere comme, par exemple, la farine devaient, en beaucoup de cas, faire plus de 2,000 milles en charrette et en bateau pour arriver a destination, ce qui occasionnait non seulement de tres fortes depenses, mais encore assez
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souvent d’assez lourdes pertes, par suite d’avaries, d ’accidents, tels que Msr Grandin venait d’en subir. D ’autre part, la compagnie de la baie d ’Hudson ne pouvait plus que difficilement se charger de ces transports.
Mgr Taclie proposa done a son coadjuteur, maintenant vicaire des missions de la Saskatchewan, de ceder a Mgr Faraud le poste du lac la Biche, le seul ou l’on put recolter et moudre assez de hie pour suffire a la modique consommation des missions du nord. Ce plan devait, au jugement de l’eveque de Saint-Boniface, diminuer considerablement les depenses annuelles du vicariat de 1 ’Athabaska-Mackenzie. II ne put, cependant, etre adopte de suite, a cause de 1 ’opposition qu’y fit le conseil de Msr Grandin.
En second lieu, 1 ’horizon politique de la Riviere- Rouge commengait deja a s’assombrir et un orage semblait s’y preparer, ainsi que l’eveque de Satala put le constater a son passage a Saint-Boniface. Cette situation inspira a 1 ’humble prelat l’idee d’ecarter, s’il etait possible, la succession de Msr Tache, qui lui revenait de droit. Puisqu’il devait maintenant, en tant que vicaire des missions des Oblats, resider a Saint- Albert, pourquoi Rome ne 1 ’attaeherait-elle pas a cette place par un lien encore plus etroit? En devenant eveque de Saint-Albert, il serait delivre de la perspective, qui lui faisait si grand peur, de devenir eveque de Saint-Boniface, et
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son humilite meme le poussa des lors a travailler dans ce sens.
Quant a Mgr Tache lui-meme, il sentait le besoin de pretres seculiers pour les differents postes qu’il se proposait de fonder chez les metis. Dans le but de s’en procurer, il envoya son ami, M. Ritchot, passer l’biver de 1867-68 dans le Bas-Canada. Malheureusement quand celui-ci revint a Saint-Boniface le 7 juillet 1868, il n’en amenait qu’un, l’abbe L.-R. Giroux, qui fut aussitot nomme professeur de philosopbie au college, tout en etant charge de visiter periodiquement Saint - Vital et Sainte - Anne des Chenes. Chaque semaine le voyait a la premiere place, et une fois par mois les metis de la seconde pouvaient profiler de son ministere.
L’abbe Louis-Raymond Giroux etait un esprit droit, ennemi de la duplicite et innocent de ces roueries qui passent quelquefois pour des marques d ’intelligence dans le mojide. Il devait bientot donner tout son cceur a ce dernier poste — Sainte-Anne — dont il ferait a la longue une des meilleures paroisses du diocese de Saint-Boniface. Ne le 4 juillet 1841 a Sainte-Genevieve de Berthier, province de Quebec, il fit ses etudes classiques et theologiques a Montreal, et Msr Grandin l’ordonna pretre le 24 mai 1868. C ’etaient done les premices de son intelligence et de son devouement qu’il consacrait maintenant au college de Saint-Boniface, dont il devait devenir le directeur en septembre 1869.
Quant a M. Kavanagh, son vicariat de Saint-
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Frangois-Xavier ne devait pas durer longtemps. M. Tbibault etant encore retourne dans l’Est, le jeune pretre prit sa place comme pasteur au commencement de 1869. L ’annee suivante M. Giroux devenait cure de Sainte-Anne, et il est a remarquer que ces deux excellents pretres fournirent dans leurs paroisses respectives une carriere de duree identique: exactement quarante ans, circonstance qu’on pourrait a bon droit regarder comme un signe incontestable de savoir-faire et de devouement autant que de Constance.
Nous pouvons ajouter, par maniere de recapitulation, que, au printemps de 1869, l’Eglise etait representee entre le lac Superieur et les montagnes Rocbeuses, d’un cote, et la frontiere americaine et le pole nord de l’autre, par quatre eveques (NN. SS. Tacbe, Grandin, Faraud et Clut, tous Oblats), autant de pretres seculiers, MM. Ritcbot, Dugas, Kavanagb et Giroux, et pas moins de trente-deux missionnaires oblats, aides d’une trentaine de freres convers, presque tous stationnes cbez les sauvages. Elle comptait en outre sept etablissements de sceurs grises qui faisaient la classe, elevaient des orphelins et soignaient des vieillards et des infirmes.
L ’oeuvre de Msr Provencber etait done en plein
progres.
CHAPITRE I
CAUSES ET LEGITIMATE DU SOULEVEMENT DE LA BIVIEEE-EOUGE
Ce n’est pas sans une certaine apprehension que l’historien de PEglise catholique dans l’Ouest canadien voit poindre a son horizon les annees 1869-70. Chacun connait la remarque qui a acquis la force d’un aphorisme, d’apres laquelle l’histoire est trop souvent une conspiration contre la verite. Nons doutons qu’il y ait jamais eu, dans tout le passe de l’homme en Amerique, une periode a laquelle cet adage puisse s’appliquer avec autant d’a-propos. C’est ce qui explique pourquoi, si nous vonlons reproduire les evenements de cette epoque troublee avec les couleurs qui lui conviennent, il nous faut aller a l’encontre des fables et des inventions, des suppositions denuees de fondement et des accusations nees de prejuges de race et de religion que
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presque tous les ouvrages anglais ont jusqu’ici donnees comme l’expression de la verite.
Tout en perseverant dans notre role d’historien sans parti pris, nous conrons le risque d’etre accuse de partialite, simplement parce que notre connaissance des faits reels, de leurs causes et de leurs effets, nous force a eviter les calomnies, insinuations gratuites et assertions erronees dont on a jusqu’a nos jours regale les lecteurs de langue anglaise \ II serait plus agreable de regarder comme etrangers a notre sujet, et de nous borner a mentionner en quelques mots, les troubles qui agiterent le petit monde de la Riviere-Rouge en 1869-70 et faillirent avoir les plus graves consequences pour le Canada et meme pour 1 ’Empire britannique. Mais si nous ne voulons perdre notre droit a etre considere comme un auteur honnete et un kistorien vendique, nous ne pouvons cacher le fait que les catholiques furent l’ame de ce mouvement, et nous admettrons meme sans la moindre difficulty qu’en cela lls eurent la sympathie de leur clerge.
II nous faut done esquisser aussi brievement que possible, tout en donnant assez de details pour etre facilement compris, les phases principales de ce mouvement dans lequel les prejuges et le manque de logique voudraient voir une rebellion. Nous regrettons seulement que le cadre de notre ouvrage — une
1. Qu’il soit bien compris une fois pour toutes que, ayant fait de cette question une etude approfondie, nous sommes en mesure de prouver le moindre de nos avances.
histoire plutot religieuse que profane — nons dicte line reserve qni ne peut manqner de militer contre 1 ’intelligence complete des evenements que nous allons raconter, en meme temps qu’il nous empechera d ’exposer dans tous leurs details les preuves et donnees corroboratives que nous avons a notre disposition 2.
Et pour que personne ne nous suspecte de partialite, nous nous ferons un devoir de ne citer a l’appui de nos dires, dans ce chapitre et les suivants, que des sources protestantes et des rapports officiels.
A l’epoque que nous avons atteinte dans notre recit, la population de la Riviere-Rouge se composait de 11,500 habitants, repartis en deux sections bien distinctes : les Frangais ou catholiques et les Anglais, protestants pour la plupart. Les premiers etaient en nombre legerement superieur. Pourtant, comme 1 ’immense majorite etait de sang mele, et comme les metis frangais et anglais etaient conscients de leur etroite parente du cote de leurs meres, non moins que de leur egalite au point de vue social, une parfaite harmonie regnait entre ces deux sections. Anglais et Frangais s ’etaient rallies au regime vraiment paternel de la compagnie de la baie d ’Hudson, represente par le Conseil d ’Assiniboia, d’autant plus que, depuis 1849, celle-ci avait abandonne ses pretentions au monopole commercial. Le gouvernement qui avait de si etroites relations avec
2. 11 peut se faire que nous ecrivions plus tard l’histoire complete de l’insurrection de la Riviere-Eouge.
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elle, pecliait certainement plus par un exces d ’indulgence que par trop de severite, et l’un de ses torts etait de ne pas toujours veiller au respect de ses propres decisions. C ’etait un fait connu de tous que l’ordre qui regnait dans la colonie etait du beaucoup plus au sentiment individuel des convenances et de la justice, ainsi qu’aux dispositions pacifiques des habitants, qu’a la peur inspiree par les gouvernants.
Malheureusement des esprits inquiets, novateurs a outrance qui venaient d ’Ontario, s’etaient depuis 1880 efforces de semer la discorde et le mecontentement parmi les paisibles citoyens de la petite colonie. Ils avaient, comme nous l’avons vu, fonde un journal, le Nor’wester, clont la mission principale semble avoir ete de poursuivre la conroagnie de la baie d ’Hudson cl’insultes aussi constantes que gratuites et de representer les colons d’Assiniboia comme gemissant sous son joug. Le chef des mecontents, qui etaient tous etrangers au pays qu’ils decriaient, etait un Dr John-Christian Schultz, jeune medecin qui posseda quelque temps le journal de la colonie et s’efforga de creer dans 1 ’Ontario un mouvement d ’emigration a la Riviere-Rouge avec 1 ’intention avouee de renverser les institutions du pays et les conditions sociales qui y regnaient.
II avait si peu de respect pour la loi et l’ordre etabli que, dans une circonstance, il deli a publiquement les autorites de la colonie et se lit clelivrer par la populace de la prison ou il avait ete relegue pour cause (1866). En 1867, il parvint a faire venir dans
l’Ouest une vingtaine d’Ontariens, ce qui ne fit qu’augmenter son audace.
Pendant ce temps, la nouvelle confederation du Canada jetait des yeux de convoitise sur l’Assiniboia et le Nord-Ouest tout entier. Car il est necessaire de ne pas perdre de vue ce fait tres important : l’Assiniboia (Manitoba d’aujourd’hui) etait alors au point de vue politique un pays completement distinct du Canada. L’un et P autre etaient sur un pied cl ’egalite : deux dependances separees du gouvernement imperial de Londres. Comme le Canada voulait etendre ses frontieres du cote de l’ouest, il se mit en relations avec la compagnie de la baie d ’Hudson dans le but d’acquerir les droits qu’elle basait sur sa charte, et cela sans se preoccuper le moins du monde de ce que les habitants de ce pays penseraient de la transaction. Il fut convenu que l’Assiniboia et les vastes espaces a l’ouest et au nord seraient annexes au Canada en retour de £300,000 sterling que la Confederation verserait a la Compagnie le jour du transfert projete, c’est-a-dire le ler decembre 1869.
Etant donne 1 ’arrogance de la poignee d’aventuriers qui se representaient comme les avant-coureurs et les amis intimes des Canadiens qui devaient gouverner cette nouvelle partie de leur « Puissance », la population de langue anglaise et franQaise trouva qu’il etait on ne peut plus surprenant qu’on ne l’eut point consultee sur la question de savoir s’il etait a propos de la livrer pieds et poings lies a une autorite clont les agents s ’etaient jusque-la montres ses pires
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ennemis 8. Dans Pete de 1868, des articles qui parnrent dans nn journal de Montreal avertirent les gens de l’Est de Perreur qui se preparait: on ne tint aucun compte de ces avertissements. M8r Tacke representa lui-meme de vive voix a Sir Georges Cartier, Pun des deux principaux membres du cabinet d ’Ottawa, que la prudence la plus elementaire demandait qu’un komme d’experience fut envoye a la Eiviere-Eouge pour y etudier la question. Mais l’on dit au prelat qu’il n’entendait rien a la politique.
Celui-ci n’insista point; car son esprit etait alors occupe de tout autres problemes. Comme consequence d’une invasion de sauterelles qui s’etaient abattues sur leur pays, toute espece de verdure avait disparu de la vallee de la riviere Eouge. En juillet 1868, il n’y avait plus une once de provisions a vendre dans toute la colonie. Dans cette extremite, les Etats-Unis vinrent au secours du peuple par des offrandes personnelles qui se monterent au ckiffre de £900. L ’Ontario promit davantage, mais fit moins, tandis que, a elle seule, la compagnie de la baie d ’Hudson donna plus que les deux ensemble, allouant plus de 6,000 livres aux affames. D ’un autre cote, le Conseil d’Assiniboia vota la somme de £250 rien que pour les catk'oliques dans la detresse, et une quete speciale faite dans les eglises du diocese de Quebec
3. Les autorit4g d’Ottawa avaient represents ce pays comme peuple simplement de quelques tribus sauvages, parmi lesquelles vivaient des traiteurs et des “ trappeurs ”, ou coureurs de bois.
realisa 3,200 livres qui furent envoyees a l’eveque de Saint-Boniface. Divers montants dus a la generosite de l’eveque de Montreal et d’autres prelats vinrent en outre s ’a j outer a ces deux sommes.
Grande fut la consolation de Mgr Tacke a la reception de ces aumones. II remercia les bienfaiteurs de son peuple par une lettre datee du 16 janvier 1869.
Quant au gouvernement federal, il prit occasion de la misere des Assiniboiens pour introduire ses agents dans leur pays. Dans l’automne de 1868, il envoya MM. J ohn-A. Snow et Charles Mair 4 y tracer un cbemin de voitures entre le lac des Bois et la Pointe-aux-Cbenes. Le gouverneur de lWssiniboia, M. William McTavish, protesta immediatement contre cette intrusion d’un pouvoir etranger dans son territoire; mais le Canada, qui savait parfaitement bien qu’il ne pouvait se prevaloir d'aucun droit sur cette colonie, ne fit point de cas de ses representations. Ses agents continuerent leur travail, et payerent en denrees evaluees a un taux exorbitant Pouvrage de leurs employes.
Cette derniere circonstance mecontenta la population ; mais ce ne fut rien en comparaison de ce qui devait suivre. Plusieurs des Canadiens B, apres avoir
4. Ce dernier dtait un ficrivain de mSrite qui, “ aprSs avoir requ l’hospitalit§ d’un gTand nombre de families, erut bon de toumer en ridicule dans la presse ceux qui l’avaient hobergc ” (Begg, The Creation of Manitoba, p. 17). Quant & M. Snow, il “fut mis h, une amende de dix livres sterling pour avoir donnd des boissons enivrantea aux sauvages ” (Ibid., ibid.).
5. Ne pas oublier que les quatre chapitres de cette partie de notre ouvrage ont et6 originairement Merits pour des lecteurs de langue anglaise, et que pour eux “ Canadien ” veut dire “ Canadien-anglais ”,
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enivre les Indiens, leur firent signer des papiers par lesqnels ils leur cedaient, a la Pointe-aux-Cbenes et aux alentours, de precieuses etendues de terre deja occupies par des metis frangais et auxquelles ces Indiens n’avaient aucun droit. Le Dr Georges Bryce lui-meme ne peut s’empecher d’admettre dans un ouvrage qui se fait snrtout remarquer par ses tendances anti-catkoliques que « 1 ’esprit evidemment egoiste et plein de cupiditi manifeste par cette expedition qui, envoyie tracer et construire le cbemin Dawson 6, ne s ’en detourna pas moins pour s’arroger des droits sur les terres inoccupies, semer le doute et la defiance dans l’esprit d’un peuple jusqu’alors isole du monde, itait on ne peut plus dangereux et contraire au patriotisme. En outre, on ne saurait nier que la conduite de quelques-uns des principaux meneurs, qui avaient abuse des colonnes du Nor’wester, n’ait tendu a maintenir les colons dans un itat de turbulence et de disaffection 7 ».
Les auteurs contemporains et des protestants sous serment sont unanimes a proclamer que les etrangers ne limiterent point leurs convoitises a des
par opposition aux Canadiens et aux metis frangais que ces lecteurs connaissent comme The French, les Fran§ais. La moindre des circonstances relatees dans ce chapitre et les trois suivants a ete jugee necessaire pour detruire chez les Anglais le ridicule echaffaudage de contre-verites qui passaient chez eux pour de l’histoire authentique avant la publication de notre History of the Catholic Church in Western Canada.
6. Ainsi appele parce qu’il fut fait d’apr&s les donnees de l’arpenteur J.-S. Dawson, dont nous avons deja parle.
History of the Hudson’s Bay Company, pp
« terres inoccupees 8 ». De plus, ces partis ne se lassaient point de donner a entendre aux legitimes proprietaires du sol que cenx-ci allaient etre evinces de leurs fermes par suite de la transaction qui se preparait a Londres. « C ’est un fait bien connu que rhomine qui se donnait pour le chef du parti declarait ouvertement que les metis de la Riviere-Rouge devaient s’effacer devant les Canadiens, et que le pays ne reussirait jamais tant qu’on ne les aurait pas completement remplaces 9. » Les metis qui, du cote de leurs meres, avaient les meilleurs titres au pays qu’on eut pu desirer et qui lui etaient passionnernent attaches, devaient etre depossedes et pourraient s ’estimer heureux si les Ontariens qui approchaient daignaient les garder en qualite de charretiers.
II n’y a done rien d’etonnant si le secretaire du Conseii d’Assiniboia ait declare plus tard sous serment qu’on « croyait ou apprehendait generalement parmi le peuple, mais surtout parmi les metis fran- Qais, que les nouveaux venus allaient s’approprier ou monopoliser toute la contree 10 ». « Je partageais moi-meme cette apprehension », ajoute-t-il. Et l’un des principaux officiers du fort Garry remarquait de meme sous serment : « Les Anglais aussi sentaient que ces arpentages etaient irreguliers », parce qu’ils
8. Voir, par exemple, Begg, Creation of Manitoba, p. 21; Andrew- G.-B. Bannatyne, dans Report of Che Select Committee, Ottawa, 1874, p. 129; John-H. McTavish, ibid., p. I.
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se faisaient snr des terres qui n’appartenaient point an gouvernement par les ordres duquel ils s’executaient, et aussi parce qn’ils affectaient des propriety personnelles 11.
Pendant que Pesprit public etait ainsi trouble, on apprit que, bien que le Canada n’eut encore aucune juridiction sur PAssiniboia, il avait deja nomme pour le gouverner l’Hon. William McDougall, ministre federal des Travaux Publics, qu’on connaissait pour nourrir des sentiments peu favorables aux Canadiens-frangais, et qui « avait de frequentes communications avec le soi-disant parti canadien12 ». L ’identity de ses vues avec celles des «arrogants interpretes de la politique canadienne a la Riviere-Rouge 13 » fut bientot confirmee par la nomination du colonel John- Stougkton Dennis qui « arriva avec une troupe d ’arpenteurs pour diviser et subdiviser le pays en sections selon son bon plaisir 14 ».
Tous ces etrangers devinrent alors victimes d’une veritable fievre de speculation immobiliere. Ils se reserverent an moyen de jalons d’arpentage, pour eux-memes et leurs amis d ’Ontario, ce qui leur pint des meilleures terres, et leur chef s’en appropria d’assez grandes quantites « pour le rendre l’un des plus grands proprietaires d’immeubles de la Puissance15)), si on lui avait permis d’en prendre pos-
Ibid .' p
session. Enfin les choses en vinrent au point qne la propnete personnelle ne parut plus jouir d’aucune securite 10.
Nous pourrions maintenant demander a tout lecteur de bonne foi: Le droit de propriety n’est-il pas Tun des privileges les plus sacres de l’bomme libre? Poser la question c’est la resoudre. Ce droit est si inalienable que meme un gouvernement legitime est tenu de le reconnaitre ; en sorte que le peuple de la Riviere-Rouge aurait ete autorise a empecber par la force 1 ’expropriation de ses terres par son propre gouvernement. Lorsque pareille expropriation est le fait d’un gouvernement etranger, qui n’a pas la moindre juridiction sur lui, le droit de resistance est doublement clair.
Les metis catboliques, avec beaucoup de leurs compatriotes protestants, en etaient convaincus. L’un de leurs guides spirituels, l’abbe Ritckot, cure de Saint-Norbert, n’etait point d’une opinion differente, d’autant plus que parmi les menaces des emissaires d ’Ontario en Assiniboia, quelques-unes visaient evidemment a la destruction de ces droits confessionnels dont les catboliques jouissaient depuis si longtemps.
Heureusement pour la cause des colons, anglais aussi bien que francais 17, il y avait alors a Saint- Vital un bomme qui, en depit de sa jeunesse et des
Op. cit., p
17. Les m6tis anglais etaient moins affectfe par cette question, parce que ni leur langue ni leur religion n’etait en jeu.
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defauts qni en decoulaient, devait se montrer capable de se mesurer avec ces difficultes. C ’etait Louis Riel, le fils aine du tribun de 1849. Ne a Saint-Boniface le 2 octobre 1844 du metis 18 Louis-J. Riel et de Julie Lagimodiere, fille d’un Canadien-frangais et de la premiere blanche qui eut jamais le courage de s’etablir (en 1807) dans ce qui etait alors la sauvagerie de l’Ouest canadien19, il avait ete, en 1858, envoye dans i’Est par Mgr Tache, qui le croyait peut-etre appele a l’etat ecclesiastique, et avait fait ses etudes classiques au college de Montreal.
Signature de Louis Eiel
II avait commence sa philosophie lorsque la mort de son pere, arrivee le 21 janvier 1864, non moins que son manque de vocation, lui firent reprendre le chemin de l’Ouest. Apres un sejour a Saint-Paul, Minnesota, il avait ete temoin des outrages et des menaces auxquels nous avons fait allusion, et, bien qu ’il
18. Lord Wolseley, qui pretend eonnaitre a fond les homines et les choses, nous assure que Louis Riel “ etait ne de parents canadiensfran§ais ”, et qu’il “ n’avait pas une goutte de sang indien dans les veines ” (The Bed Biver Expedition, p. 213, dans Blackwood Maaazine, vol I).
19. Marie-Anne Gaboury, nee le 6 novembre 1782, h Maskinonge, P. Q. Elle mourut dans les environs de Saint-Boniface a l’age de 96 ans.
n’eut encore qne vingt-cinq ans, le courant des evenements l’avait gradnellement appele a la tete dn monvement de protestation contre les empietements d ’Ottawa.
Avant d’entreprendre nn resume des mesures qui furent prises pour tenir tete aux agissements des Canacliens-anglais et forcer le gouvernement federal a reconnaitre les droits des Assiniboiens, nous devons examiner une question que soulevent a cliaque instant 1 ’ignorance et les prejuges. L ’insurrection de la Riviere-Rouge a communement ete appelee une rebellion par les auteurs anglais. Cette accusation n’a pas 1 ’ombre de bon sens. Elle est souverainement ridicule pour quiconque est nn tant soit peu familier avec l’histoire de l’Ouest et n’a pas abdique tout droit a la faculte de raisonner.
II n’y eut jamais de rebellion a la Riviere- Rouge 20. En etfet, contre qui se souleverent les metis et les blancs qui s’v tronvaient en 1869? Contre le gouvernement d ’Ottawa, represente par ses agents, Schultz et Bown, Dennis et McDougall. Or quel droit avait alors ce gouvernement a la colonie de l’Assiniboia? Absolument aucun avant le 15 juillet 1870, lorsqne, en vertu d’un transfert regulier par les autorites imperiales, apres qne celles d ’Ottawa eussent expressement consenti a faire ce a quoi elles auraient, du songer avant d’envoyer leurs agents dans l’Ouest, (c’est-a-clire apres qu ’elles
20. Exeepte celle des Canadiens-anglais contre le gouvernement que le pays s’etait provisoirement donne.
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eussent garanti les droits des colons), l’Assiniboia devint une partie du Dominion sous le nom de Manitoba.
Avant cette date, l’Assiniboia etait relativement au Canada ce qu’est aujourd’hui la colonie de Terre- Neuve, avec cette circonstance aggravante que plus de la moitie de sa population etait de langne et de religion differentes de celles de la partie dn Canada, 1 ’Ontario, qui insistait sur 1 ’acquisition des territoires de l’Ouest. Ce fait est si evident que le secretaire des Colonies, Lord Granville, admit expressement dans une lettre au P. Lestanc le droit des metis de refuser d’entrer dans la Confederation. En outre, le fait que, en raison des objections de ces derniers, la date du transfert de leur pays au Canada fut changee a Londres du ler decembre 1869 au 15 juillet de l’annee suivante suffit a lui seul pour prouver que ces metis avaient parfaitement raison de refuser de devemr les dupes des politiciens d ’Ottawa.
Le lecteur ne doit jamais perdre de vue cette circonstance qui est de la plus grande importance, s’il veut etre en position de juger sainement de ce qui devait arriver. C’est un fait que le protestant le plus fanatique ne peut nier et qui devrait l’empeelier de se servir, relativement aux troubles de la Riviere-Rouge, d’un mot qui est en lui-meme une calomnie.
II y aurait eu rebellion si Riel et ses amis avaient jamais renonce a la fidelite qu’ils devaient a la Couronne britannique. Mais, en depit de la liaine la
plus violente et des prejuges incomprebensibles que son nom seul a longtemps suffi a evoquer parmi une certaine classe de Canadiens-anglais, il est maintenant etabli, au dire meme de tous les protestants de dispositions equitables qui sont au courant de la question, que Riel etait en faveur du lien britannique. Grandes furent les tentations qui lui vinrent du cote americain 21 de manquer a la fidelite qu ’il devait a sa souveraine; mais, bien qu’il eut un moment pense a s’opposer a la venue des troupes de Wolseley, qu’il considerait comme 1 ’instrument de 1 ’intrusion du Canada dans les affaires de son pays, 1 ’influence que son eveque avait sur lui et sur les siens iui fit promptement abandonner des plans qu’on eut pu regarder comme un manquement a son devoir de sujet britannique.
On pourrait remarquer que cette loyaute etait d’autant plus meritoire qu’il avait constamment a lutter contre un de ses propres associes, W.-B. O’Donogbue, que le desir de s ’assurer le bon vouloir des Irlandais du pays 1 ’avait fait admettre dans son administration malgre ses tendances pro-americaines 22. De fait, nous verrons meme dans un pro-
21. Abstraction faite des associations feniennes, le Gouvernement Provisoire de la RiviSre-Rouge refusa des off res qui auraient pu seduire ses membres si le sentiment de la fidelite n’avait pas prevalu, des sommes formant un total de plus de quatre millions de dollars ($4,000,000), des hommes et des armes avaient ete offerts et le tout refuse par ces “ rebelles ” (Mgr Tache, dans une lettre k bon Exce lence le Gouverneur-General du Canada; Hamilton, 23 juillet, 1870, North-West Committee Evidence, p. 42).
22. Une raison qui pesait peut-etre encore plus dans l’esprit de
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chain cbapitre que les Canadiens doivent probablement remercier Riel et ses metis, agissant sous la direction de Mgr Tache, de ce que le territoire qui s’etend a l’ouest du lac des Bois fait aujourd’hui partie de leur pays.
A cause d’un incident regrettable, en ce sens qu’il souleva demesurement les passions anti-catboliques, la plupart des ecrivains anglais peuvent a peine trouver un mot qui ne soit une insulte pour la memoire de Louis Riel. Neanmoins, meme ses plus grands ennemis ne peuvent s’empecber de reconnaitre sa fidelite aux institutions britanniques, circonstance qui est d’autant plus remarquable que sa petulance naturelle et l’irritabilite de son caractere auraient pu, en face de tant de provocations de la part de ceux qui pretendaient au monopole de la loyaute politique, le porter a des actes ou declarations equivoques s’il n’avait ete si fermement ancre dans son attacbement a la couronne de sa souveraine.
Eiel consistait en ce que le jeune Irlandais avait des aptitudes peu communes pour la tenue des livres et tout ce qui regarde un comptable. Dans un memoire inedit sur les troubles de 1869-70, l’abbe L.-E. Giroux, qui etait a cette epoque de residence a Saint-Boniface, ecrivait ce qui suit : “ M. Eiel, qui etait partisan de T Angleterre, se plaignit un jour en ma presence qu’O’Donogliue voulait donner au mouvoment une tournure annexionniste. Mais, dit-il, j’ai absolument besoin de lui; il administre son departement avec soin et traite excessivement bien les metis qui l’adorent.
William-B. O’Donoghue vint pour la premiere fois en contact avec des representants de l’Ouest canadien lorsqu’il rencontra k Port Huron, Michigan, Mgr Grandin et l’abbe Giroux, qui se rendaient a la Eiviere-Eouge. C’etait en juin 1868. Le jeune homme offrit ses services a l’eveque voyageur, qui l’accepta comme membre de sa caravane. A
LOUIS KIEL
Quelques passages des documents officiels du temps corroboreront pleinement notre assertion. A la date du 16 decembre 1869, M. (plus tard Sir) J obn-A. Macdonald admettait dans son « Rapport d’un Comite de 1 ’Honorable Conseil Prive » que la resistance des metis (et partant de leur chef) « n’est evidemment point dirigee contre 1 ’autorite souveraine de Sa Majeste ou le gouvernement de la compagnie de la baie d ’Hudson, mais elle a pour objet la prise du gouvernement par le Canada 23 ». Ou trouver une preuve plus convaincante du bien-fonde de notre assertion que cet aveu de l’homme qui, avec Sir Georges Cartier, fut la cause principale, bien qu ’involontaire, de toute la difficulte? Rien que trois jours auparavant, M. William McDougall avait luimeme reconnu cette loyaute dans une lettre qu’il ecrivait a Riel et dans laquelle il disait : « En tant que representant de la souveraine 24 a laquelle vous
Saint-Bonifaee, il fut nomine professeur de mathematiques au college, et commenca en meme temps ses etudes en vue d’entrer dans l’etat ecclesiastique. M. Giroux nous assure qu’il etait un homme capable, instruit dans sa religion, remarquable par sa sobri^te et un excellent professeur. Il s’indigne de l’epith&te “ scoundrel ”, ou “ miserable gredin ” que lui decerne “l’ignorant Dr Bryce”, ajoutant qu’O’Donoghue etait “ un gentleman dans toute la force du terme ”. Quant a nous, considerant ses sentiments anti-britanniques, nous ne pouvons nous empecher de croire que sa position etait pour le moins anormale dans une administration si essentiellement loyale comme dtait celle que presidait Biel. Il eut 6te plus honorable pour lui d’en sortir, ou du moins de cacher ses preferences politiques.
23. Correspondence relative to the Recent Disturbances in the Red River Settlement, p. 53; Londres, 1870.
24. Bien que McDougall parle ici de lui-meme, il ne fut jamais investi de la charge a laquelle il pretend.
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et eux [les metis] devez, et, me dit-on, ne voulez point refuser allegeance, il convient qu’une communication de ce genre me soit adressee 2\ »
Cette confiance dans 1 ’attackement de Riel aux institutions britanniques etait basee sur les rapports d’espions que le soi-disant gouverneur maintenait parmi les metis en armes. La loyaute de Riel etait telle que, le 6 decembre 1869, le meme personnage ecrivait au secretaire d’Etat a Ottawa que l’exkibition de sa propre proclamation apocrypbe, dans laquelle il pretendait avoir regu de la Reine une autorite dont il ne fut jamais investi, « eut un etfet des plus tranquillisants. Riel dit: Ceci donne une autre tournure a la question, et, comme un correspondant le dit, il s’exprima en des termes denotant une grande fidelite. Il en appela aux delegues anglais [dont quelques-uns restaient encore dans sa Convention pour surveiller ses actes] pour qu’ils l’aidassent a obtenir paisiblement leurs droits 26 ». Les italiques sont de M. McDougall lui-meme.
Et il persevera dans cet attacbement au lien britannique, ainsi que nous le voyons par une depecke du gouverneur-general du Canada au Comte de Granville. Ce personnage telegrapliiait au secretaire des Colonies: «D’apres les dernieres nouvelles de la Riviere-Rouge, une Convention, moitie frangaise et moitie anglaise, s’est reunie le 25 janvier.
Ibid., p
Riel en a ouvert la session par un disconrs loyal 27. » Cette depecke etait datee dn 15 fevrier 1870.
Au cas ou le lecteur voudrait avoir encore d’autres preuves de la sympathie de Riel pour 1 ’Empire britannique, voici un passage de la deposition sous serment d’nn Assiniboien marquant de langue anglaise et protestant de religion, M. A.-Gr.-B. Bannatyne, qni se rapporte a une periode tardive dans l’kistoire des troubles de la' Riviere-Rouge, alors qne le cbef metis etait assiege par une foule d’Americains decides a Ini faire partager leurs propres aspirations politiques:
« An temps de la publication de la New Nation 28, cette feuille etait tout a fait ainericaine. J’entendis Riel declarer qu’il ne travaillerait jamais en faveur de 1 ’annexion aux Etats-Unis. Je vis M. Coldwell, qni avait des relations avec le journal, et lui fis part de ce que M. Riel m ’avait dit, a savoir que le prochain numero serait plus fort que le precedent, mais que ce serait le dernier. M. Coldwell dit que s’il pouvait faire cela, il etait un liomme plus capable qu’il ne le croyait. Immediatement apres, le clirecteur fut congedie, un autre mis a sa place, et le ton du journal change. Riel dit qu’il consentait a recevoir du secours de tous cotes, mais qu’aussitot qu il serait assez fort il repudierait 1 ’element americain. Je sais que Stutzman [un meneur americain] des-
Le journal du Gouvernement Provisoire
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cendit vers cette epoque de Pembina, et que pen apres il fut expulse sans tarder par Riel 29. »
II nous parait inutile d ’a j outer a ce qui precede autre chose que la remarque suivante: la fidelite de Riel a la Couronne d’Angleterre etait si intense que, lorsque plus tard il fut proscrit comme un criminel et que sa tete fut mise a prix par le gouvernement d ’Ontario, qui n’avait alors pas plus de juridiction sur le Manitoba que le Canada n’en avait en 1869 sur l’Assiniboia ; lorsque le sort de la nouvelle province et du Nord-Ouest etait entre ses mains, et qu’il n’avait qu’a se joindre avec ses partisans aux Feniens qui voulaient envaliir ce terntoire et comptaient sur sa cooperation pour le succes de leur entreprise, alors que le Nord-Ouest tout entier passerait entre les mains des Americams, il fut assez homme pour oublier les torts que les Anglais avaient envers lui et otfrit genereusement ses services au representant de la Couronne, faisant par la avorter des plans qui, bien que secretement encourages par de puissantes influences, ne pouvaient reussir sans 1 ’assistance de la population de langue francaise.
Deux points sont done maintenant bien acquis a l’histoire: en premier lieu, le peuple de l’Assiniboia avait d’excellentes raisons pour se soulever en 1869, et, secondement, ce soulevement n ’etait pas une rebellion contre 1 ’autorite legitime, mais une protestation contre la violation de ses droits par des etran-
Preliminary Investigation, etc., p
gers, protestation active que les circonstances rendaient necessaire.
Nons pourrions a j outer un troisieme corollaire, base sur une soigneuse etude d’ecrits contemporaius et les depositions de personnages assermentes de langue auglaise et non catholiques qui vivaient alors dans 1 ’ Assiniboia. Sans Faction de son clerge qui « favorisait le gouvernement canadien », la portion anglaise de la population « aurait pu se joindre aux Frangais et faire obtenir une solution plus rapide de la difficulty 30 ».
Ceci est si vrai que, lorsque des efforts surhumains furent faits pour les porter a se soulever contre leurs compatriotes de langue frangaise; lorsque le colonel Dennis eut commence a armer ces gens contre les Frangais; lorsqu’il eut pris possession du fort Garry d’en-bas, enrole nombre d’Indiens avec leur chef, il « ne put decider les anciens colons a se joindre a lui et s’en alia de degout 31 ».
Cette declaration de Bannatyne, a laquelle s’ajoutait la sanction du serment et qui n’est que 1 ’exposition concise de ce qui est maintenant reconnu comme un fait historique indeniable, est encore corroboree par la lettre que deux des principaux metis anglais publierent pour reduire a neant des assertions contenues dans un rapport du meme colonel Dennis a son maitre Wm McDougall. Impossible
30. Ibid., deposition de Thomas Bunn, ex-secretaire du Conseil d’Assiniboia.
A.-G.-B. Bannatyne, ubi supra, p
l'eglise dans l 'quest canadien
d ’exprimer d’une maniere plus formelle la profonde mefiance qne les etrangers d ’Ontario mspiraient a toute la population d’Assiniboia et montrer en memo temps comment Frangais et Anglais etaient d ’accord sur la question d’obtenir leurs droits par des moyens pacifiques. Yoici ce document dans son entier:
« Nous voulons, par 1 ’intermediaire de votre journal [la New Nation], declarer au public dans les termes les plus formels, que cette assertion que nous avons conseille un appel aux armes est une faussete absolue. Si le colonel Dennis a la moindre parcelle de cervelle same, il doit se rappeler que nous 1 ’avons au contraire presse dans les termes les plus clairs et les plus precis d’abandonner l’idee d’un appel aux armes, lui signifiant en outre que pared recours ne serait que de la folie, et insistant pour qu ’il quittat immediatement la colonie et restat tranquille. Bien que toujours prets a donner l’hospitalite aux etrangers, et malgre que nous l’ayons fait en d’autres circonstances relativement au colonel Dennis, nous nous sentons obliges de lui refuser 1 ’hospitalite maintenant que nous connaissons le dessein qui nous le revele comme un ecervele. Nous autres metis sommes pris d’un vif ressentiment a la pensee que, apres s’etre efforces de ruiner notre pays, des etrangers essaient de noircir notre reputation devant le public en nous attribuant des actes et des intentions dont ils sont seuls coupables 32. »
32. Begg, The Creation of Manitoba, p. 141. Cet ouvrage, du 5. un auteur qui connaissait it fond, et pour cause, les dvenements qu’il
Ayant ainsi deblaye le terrain de tout malentendu possible concernant le caractere reel de l’insurrection de la Riviere-Rouge en 1869, nous allons maintenant donner un court expose de ses principales phases et dire avec candeur la part que l’Eglise catkolique eut dans les mesures qu’on dut prendre pour protester contre les empietements d ’Ottawa et dans le but de provoquer des negociations avec ceux qui y detenaient le pouvoir. Par maniere de preface, nous rappellerons que Msr Tache, ainsi que Msr Clut, etaient alles en 1869 au Concile OEcumenique du Vatican, apres que le premier eut eu confie au P. Lestanc le soin de diriger temporairement son diocese.
relate, est si plein d’avanees de nature a faire tort aux representants du Canada, qu’il est devenu excessivement rare, par suite, apparemment, d’une suppression qui aurait etc le fait de ceux dont il expose les vilenies et de leurs amis.
COMMENCEMENT DE L ’INSURRECTION DE LA RIVIERE-ROUGE
Un ecrivain qui est devenn fameux par le sansgene avec lequel il publie des accusations plus que hasardees contre la reputation de personnes lionorakles qui different d ’opinion avec lui, et avance pour expliquer des faits qu’il ne peut comprendre des conjectures basees sur ses propres prejuges ; un homme qui se fait surtout remarquer par 1 ’imperturbable serenite avec laquelle il envisage les declarations faites sous serment par des temoins oculaires a l’encontre d ’assertions qu’il n’en continue pas moins a regarder comme 1 ’expression de la verite; cet bomme donne comme l’une des principales causes de 1 ’insurrection de 1869 « un dangereux element religieux dans le pays, des ecclesiastiques de la vieille France qui n’avaient aucun amour pour la Grande- Bretagne, aucun amour pour le Canada, aucun amour pour n’importe quel pays, aucun amour pour la societe, aucun amour pour la paix 1 ».
1. Cet auteur ne peut apparemment rien apprendre, ou bien il n’a aucun souci de 1’exactitude, meme en ee qui regarde des sujets qui ne sont point de nature a mettre en jeu les prejuges religious ou
COMMENCEMENT DE L ’INSURRECTION
Apres cette explosion hysterique, il est si preoccupe de 1 ’action deletere de ces gens qu’il voit des pretres en des personnes qui n’etaient meme pas dans les ordres mineurs, et ajoute: « Ces conspiratenrs etaient en contact immediat avec les metis, leur prescrivaient ce qu ’ils avaient a f aire, et se melaient librement aux rebelles 2. »
nation aux. Ainsi, au cburs de l’ouvrage meme que nous citons, il etait tombe dans plusieurs erreurs relativement a la geographie et a l’ethnologie de la Colombie Britannique, erreurs que nous avions dument signalees dans notre propre History of the Northern Interior of British Columbia. Or, il est du devoir d’un auteur de se tenir au courant de tout ce qui se publie concernant le sujet qu’il traite ou qu’il a traite. Pourtant, dans un volume sur Mackenzie, Selkirk et Simpson ( The Mahers of Canada, vol. VIII), qui parut deux ans apres notre propre kistoire, nous voyons le Dr Bryce non seulement repdter les memes bevues, mais en commettre de nouvelles!
Par exemple, h la p. 69, il confond la riviere aux Panais avec la riviere la Paix, erreur qu’on peut facilement pardonner a Mackenzie, qui n’avait point explore la Finlay (veritable source de la premiere) et n’avait aucun auteur pour le renseigner sur ce point, mais qui est tout k fait mal venue sous la plume d’un ecrivain qui a k sa disposition le fruit du labeur de plusieurs partis qui ont 6t6 sur les lieux. Pour le meme Dr Bryce, la Nechaco et le Fraser sont le meme cours d’eau (pp. 77, 79) ; il s’imagine que la riviere a l’Eau-Noire ( BlacTcwater B.) se jette dans la Nechaco, tandis qu’en realite son cours est parallele a celui de cette derniere jusqu’a son embouckure dans le Fraser, a quelque 75 milles de la Nechaco (p. 80). Il place le fort Saint- James sur la riviere Stuart, au lieu du lac du meme nom (p. 108); il a toujours ce meme poste “ au loin dans les defiles des montagnes Rocheuses ” (p. 222), ou bien “sur les hauteurs de ces montagnes ” (p. 224), bien que nous lui ayons assure, aprls une residence de 19 ans h cette place, que “ le fort Saint- J ames. . . est situe pres de 200 milles a l’ouest du plus procke pic de cette chaine ”. Quelques pages plus loin (p. 237), il met le sommet de ces montagnes entre les forts McLeod et Saint- James, tandis qu’a la page suivante il veut qu’il soit dans une position opposee, etc.
2. History of the Hudson’s Bay Company, par Geo. Bryce, pp. 460- 61. Ce qui prdckde avait ete ecrit avant la publication du dernier livre de cet auteur sur la colonie de Lord Selkirk. Tout en y faisant les memes insinuations en ce qui regarde les reprcsentants ^ de 1’Eglise catkolique, Bryce a maintenant soin de se borner a des generalites. On pourrait meme presque dire qu’il essaie d’dcrire sans trop d’excitation k propos de Riel et de ses adherents, qu’il ne peut cependant s’empecker — effet de l’habitude, probablement — d’appeler des 11 10
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Si nous n’avions deja consacre tant d’espace anx causes du soulevement et a sa nature reelle, nous pourrions nous attarder a refuter ces accusations qu’aucun de ceux qui en connaisseut personnellemeut 1 ’auteur ne prendra au serieux. De plus, comme le present ouvrage est consacre a l’bistoire et non pas a la polemique, avant de laisser les evenements parler pour eux-memes — evenements que nous allons raconter non pas d’apres l’exposition lumineuse qu’en a faite sous serment Mgr Tache, mais, selon notre habitude, d’apres les documents officiels et les temoignages de protestants — nous nous contenterons de remarquer que des trois pretres frangais a Saint-Boniface durant les troubles, a savoir les PP. Lestanc, Maisonneuve et Tissot, le premier seulement avait quelque cbose a faire avec la population, tandis que les deux autres ecclesiastiques, MM. Dugas et Giroux, etaient des Canadiens animes de sentiments tout a fait pro-britanniques. Nous laissons au lecteur impartial le soin de decider de quelle epitliete nous devrions qualifier la descrip-
rebelles, regardant comme loyaux, ou fideles, les quelques metis francais qui firent bande a part. Fideles a qui? Loyaux envers quoi? Envers la Couronne d'Angleterre? Mais Eiel surpassait n’importe qui sous ce rapport, puisqu’il re j eta des off res tres allechantes qui avaient pour but de lui faire secouer le joug britannique, marque de loyaute qu’on ne peut mettre au credit de n’importe lequel de ses adversaires. Fidele au gouvernement de l’Assiniboia? Mais ce gouvernement avait abdique tout pouvoir par l’intermediaire de son chef, qui avait engage les habitants de la Riviere-Rouge a former au plus tot un gouvernement, tandis que la compagnie de la baie d’Hudson avait ellememe cede les droits a ce pays qu’elle tenait de sa charte. Fidele au Canada? Mais cette colonie n’ avait encore aucun droit a l’Assiniboia, ainsi que tout le monde l’admet. En verite, il y a des bevues historiques qui ont la vie dure!
COMMENCEMENT DE L ’INSURRECTION
tion du scrupuleux P. Lestanc devant laquelle 1 ’eerivain de Winnipeg' ne recule point. « Aucun amour pour n’hnporte quel pays, aucun amour pour la societe, aucun amour pour la paix ! » On pourrait a peine en dire autant d’un anarclriste!
Nous sommes eu mesure d’avaucer que le P. Lestanc ne fut jamais persona grata pres de Riel, bien que celui-ci l’ait tou jours traite avec le respect auquel son caractere sacre lui donnait droit. Aussi, au lieu de maintenir avec la garnison du fort Garry et son commandant des relations suivies, ou meme de les visiter regulierement, il prefera se decliarger completement de ce soin sur M. L.-R. Giroux, qu’il constitua leur clrapelain regulier 3.
La population de langue francaise avait pendant quelque temps ecoute sans rien dire les menaces des Ontariens et ete le temoin afflige des empietements des arpenteurs qui tragaient leurs lignes au travers de ses terres. Les metis parlaient peu, mais pensaient beaucoup, refoulant dans leur cceur un mecontentement auquel ils donnaient libre cours dans des entretiens prives et des assemblies secretes, lorsqu’ils en vinrent a la conclusion que les clioses etaient allies assez loin et qu’il fallait en finir avec 1 ’impudence des etrangers. En consequence, le 11 octobre 1869, Louis Riel, accompagne de dix-sept
3. “ Eiel ne m’a consulte ni avant ni apr&s ses hauts faits. Je n’allais au fort Garry que bien rarement, et je^ ne me souviens pas d’avoir yu Eiel seul, si ce n'est le jour de 1 execution de Scott, une demi-heure peut-etre avant l’execution ” (Lettre du P. Lestanc, dans Les Cloches, vol. VIII, p. 97).
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partisans non armes, empecha un M. Webb de continuer son arpentage en montant sur sa chaine et en lui commandant de s’en aller.
Cette interference ayant ete rapportee an colonel Dennis, le superieur de Webb, la cause fut portee devant le Dr William Cowan, juge de paix au fort Garry, qui somma Riel de comparaitre devant lui et un autre magistrat du nom de Roger Goulet. Mais le metis declara sans broncber que « le gouvernement canadien n’avait pas le droit de faire faire des arpentages dans le territoire sans la permission expresse des habitants de la colonie 4 », et refusa de permettre la continuation de ces operations. On le mena alors devant le gouverneur McTavish, avec un resultat semblable, et, comme derniere ressource, le Dr Cowan alia trouver l’administrateur du diocese, le P. Lestanc, lui demandant d’user de son influence pour obtenir que Riel cessat son obstruction.
Mais le pretre refusa d ’intervenir, parce que, dit- • il, il « avait trop entendu parler des arpenteurs qui traitaient les metis comme des chiens, ne respectaient point leurs droits, detruisaient ce qui leur appartenait et les menagaient5 ». Il declara qu’il etait resolu de rester absolument neutre, au lieu de compromettre par une intervention mal avisee 1 ’influence du clerge qui pourrait etre utile en d’autres circonstances. « Que le gouvernement canadien con-
Livre bleu de 1869-70, p
5. Extrait d’une conference publique donnee a Calgary par le P. Lestanc, le 4 mars 1909.
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vainque les metis que leurs droits seront respectes », ajouta-t-il, « et ils iront d’eux-memes chercher McDougall et l’ameneront ici en trioinphe6. »
D ’an autre cote, comme on disait que le soi-disant gouverneur approckait de la frontiere americaine precede en ckemin par des caisses de carabines et de munitions pour ses partisans, Riel eleva une barriere sur le cbemin public de Pembina, pres de Pendroit ou se trouve aujourd’hui le pont de la riviere Sale, dans la paroisse de Saint-Norbert, et le fit garder par un peloton de metis armes.
Puis, en conformite avec la coutume immemoriale du pays en cas de difficultes d ’importance national, on forma, pour deliberer sur la situation, un comite dont on institua un nomme John Bruce president et L. Riel secretaire. Cette mesure fut jugee d’autant plus necessaire que, outre la rumeur tres fondee que des armes s ’introduisaient dans la colonie dans le but unique d’attaquer les mecontents, un espion de Schultz — un certain Walton Hyman, dont le livre bleu officiel du temps tait prudemment le nom — declarait que beaucoup des Canadiensanglais alors dans l’Assiniboia etaient des soldats deguises, qui cachaient leurs uniformes dans leurs maisons.
Cette nouvelle eut pour resultat de porter les metis a defendre (le 21 octobre) a McDougall 1 ’entree du territoire sans 1 ’autorisation du « Comite
6. D’apres le memoire inedit de M. Giroux, qui etait present it l’entrevue.
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national ». La-dessus le colonel Dennis fit une tournee chez les Anglais de la colonie dans le but de les soulever en faveur de l’ordre de choses pour lequel il travaillait; mais « il s’apergut qu’il ne pouvait pas rassembler cinquante liommes pour faire venir le gouverneur McDougall 7 ». C’est pourquoi le gouverneur legitime, M. Wm McTavisb, ecrivit a Mc- Dougail, le 30 octobre, en son propre nom et au nom du Conseil, « qu’il devait rester a Pembina et attendre le resultat des negociations qui avaient pour objet de concilier les metis 8 ».
Malgre cela, 1 ’agent de McDougall, le colonel Dennis, envoya une partie de ses gens an Portagela-Prairie, alors le rendez-vous des conspirateurs contre la population frangaise, ou peu auparavant on avait essaye de creer un Etat minuscule independant de l’Assiniboia. Dennis voulait avoir ces hommes prets a marcher au premier signal, qu’il se proposait de donner tres procliainement.
Comme McDougall ne pouvait se rendre au fort Garry, il y envoya son secretaire, J.-A.-N. Provencber, le neveu du premier eveque de Samt-Boniface. Mais ce monsieur fut arrete a Saint-Norbert et renvoye sous escorte jusqu’a Pembina au moment raeme ou un autre ami de McDougall, le fougueux capitaine Cameron, subissait le meme sort a la barriere, malgre Pordre qu’il donnait imperieusement aux gardes d ’avoir a renverser « cette infernale cloture »
Ibid., p
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(ler novembre 1869). Puis, pour empecher les recrues qu’on savait se faire alors dans les rangs du parti canadien-anglais de se couvrir de la protection des murs et du canon du fort Garry, detruisant par la tout espoir d’etre entendu a Ottawa, Riel occupa ce poste ie 2 novembre avec une soixantaine d’liommes, dont le nombre fut dans la suite augmente selon les besoins de la cause 9. Trois jours plus tard, des amis de McDougall dans Winnipeg — ainsi qu’on appelait deja le petit village aux portes de cet etablissement — lui envoyerent une communication qui projette une nouvelle lumiere sur la nature et les causes du soulevement. Ils ecrivaient : « La compagnie de la baie d ’Hudson. .. est evidemment avec les rebelles, et son but actuel est de vous empecher d ’avoir aucune communication officielle avec eux. On dit que les rebelles soutiendront le gouvernement de la compagnie de la baie d ’Hudson tel qu’il existe aujourd’hui. Tous les subalternes du parti disent que si vous avez une commission de Sa Majeste vous autorisant a venir ici comme gouverneur, ils deposeront les armes 10. »
Curieuse espece de « rebelles », ne pouvons-nous nous empecher de remarquer, que ces gens qui vouent respect et obeissance a 1 ’autorite existante, momentanement paralysee par des circonstances imprevues, et qui sont meme prets a deposer les armes sur une
9 Des le ler novembre 1869, “la liste d’appel comprenait 402 hommes, tous armes; et une centaine d’autres vinrent au camp en presence de M. Provencher ” (Livre bleu, p. 27).
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simple exhibition d’une commission anthentiqne de la souveraine, malgre les graves raisons qu’ils ont d’appiehender un abns des pouvoirs ainsi conferes! Qni est-ce qui ecrivit un jour que la nation anglaise se glorifie de son manque de logique?. . .
Pendant ce temps, le mouvement de protestation contre les agissements d ’Ottawa avait la pleine sympathie de M. Ritehot, de Saint-Norbert, paroisse ou il avait pour la premiere fois pris une forme tangible, tandis que le P. Lestanc restait neutre, refusant d’intervenir d’une maniere ou d’une autre 11 , et limitant son action a des conseils en f aveur de 1 ’unanimite dans toute mesure qu’on pourrait prendre, puisque des resultats tres regrettables pouvaient decouler de la desunion parmi les protestataires 12.
C’etait la aussi evidemment 1 ’opinion de Riel, qui langa immediatement une proclamation invitant les sections anglaise et frangaise de la colonie a elire cbacune une deputation de douze membres qui devaient se reunir en convention pour deliberer sur
11. Le colonel Dennis admit lui-meme k son chef que, au cours d’un meeting qui eut lieu entre les metis franrjais insurges et non insurges — l’occasion par excellence oil le pretre eut du elever la voix en favour des premiers s’il avait ete partisan — il “ prit peu ou point de part aux d6bats dans un sens ou dans un autre” (Livre Bleu, p. 8).
12. MM. Bitchot, Dugas et Giroux etaient des Canadiens et des pretres seeuliers, tandis que le P. Lestanc etait un Oblat franqais. Neamnoins, avec le manque d’ exactitude qui caracterise la plupart des auteurs protestants quand ils traitent de questions eatholiques, Lord Wolseley ne voit dans les uns et les autres que “ des missionnaires jesuites de France ”, lesquels, d6clare-t-il le plus serieusement du monde, etaient en 1870 ceux qui gouvernaient r^ellement le pays, bien que leurs adherents fussent moins nombreux que ceux des differentes sectes protestantes, pretention que contredit expressement le recensement qui fut public immediatement aprfes son expedition a la Biviere-Bouge ( The Bed Biver Expedition, p. 200).
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ce qu’il y avait a faire. Malgre les efforts dn parti canadien pour qne les gens de langue anglaise ne Assent aucun cas de cette proclamation, toutes les divisions electorates creees pour la circonstance envoyerent des delegues qui se rassemblerent le 16 novembre 1869. Mais, en raison de la diversity des interets, le peu de familiarite avec la situation de la partie anglaise, moins menacee que 1 ’autre dans ses droits, et surtout par suite d’une proclamation que McDougall avait par ses importunites arrachee au gouverneur de l’Assiniboia, alors dangereusement malade, proclamation qui fut le jour meme rendue publique en depit du juge Black 1S, cette convention ne put faire beaucoup plus que de preparer une Liste des Droits qui devait etre envoyee aux autorites federates.
D ’autre part, un grand nombre d’ecrivains anglais non catboliques, dont le temoignage trouve place parmi les documents officiels du temps, attestent que 1 ’auteur de ce mouvement de protestation, ainsi que ses associes, meritaient la sympathie du public. Ainsi le gouverneur McTavish admet, a la date du 16 novembre 1869, que « les hommes sont generalement tranquilles et amis de l’ordre, et ne veulent evidemment offenser personne », bien qu’il soit d ’avis que « Riel meme n’est pas dispose a etre
13. Le laique le pins Eminent de toute la colonie. Begg dit express4ment dans sa History of the North-West, vol. I, p. 396: q^e ‘ l’on n’avait presente aucune proclamation pour troubler les denberations de raseembl^e, il est difficile d'estimer a sa juste valeur e bien qui eut pu resulter de la Convention .
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aussi civil 14 ». Le correspondant cl’nn journal americain qui parait anxieux de se tenir en-dehors de tout parti ecrit qu’ils « respectent scrupuleusement la propriety et ont arrete de force la vente des boissons enivrantes au fort et au village de Winnipeg 15 ». Un autre dit qu’ils « font serment de s’abstenir de liqueurs fortes jusqu’a ce que cette question soit reglee, et jusqu’ici ils s’y sont strictement conformes. Ils ont laisse passer sans y toucher de grandes quantites de boisson par leur camp [a Saint- Norbert] et en se rendant ici [au fort Garry]. Dans quelques cas ils ont ouvert des caisses pour voir si elles ne recelaient point de carabines; mais s’ils n’en trouvent point, ils laissent le contenu intact 10 ».
La plupart de nos lecteurs reconnaissent au moins dans cet engagement de s’abstenir de ce qui aurait pu causer de serieux desordres 1 ’intervention si decriee du clerge. Ce n’est aussi que simple justice pour nous de faire remarquer qu’un membre tres critique du Gouvernement Provisoire, W.-B. O’Donoghue, fut pour beaucoup dans cette sage temperance des metis. Le meme correspondant note en outre les sentiments loyaux de ces derniers. « Ils sont », dit-il, « anxieux de publier ouvertement que leurs actes ont ete diriges uniquement contre le gouvernement canadien et nullement contre les autorites imperiales. »
Ibid., p
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Et cette louable sobriete des insurges n’etait limitee ni au fort Garry, ni a Saint-Norbert. En effet, un correspondant de Pembina affirme expressement qu’on « ne perrnet a aucun soldat de prendre une goutte de liqueur. La plus stride discipline est observee. Si un citoyen ou un etranger est trouve ivre ou en desordre, il est promptement arrete et emprisonne jusqu’a ce qn’il soit devenn sobre et tranquille 17 ».
Nous ponrrions au besoiu citer encore une autre personne qui ecrit que « la discipline en vigueur jusqu’ici a ete tout a fait merveillense. II n’y a point eu d’exces dans le boire, et les homines sont polis vis-a-vis de tons les etrangers qui les rencontrent. Le gouvernement est reconnu comme ayant ete jnsqu’ici une amelioration snr celui de la Compagnie 18 ».
Nous faisons ces citations non pas pour prouver que les insurges etaient impeccables, mais pour mettre le lecteur en position de juger, par le temoignage de protestants de langue anglaise snr les lieux, s ’ils etaient un ramassis de gens sans aveu 19, comme le voudraient faire croire de soi-clisant historiens, et en meme temps pour faire comprendre quel etait leur ideal au debut du soulevement _0. Si
Lord Wolseley les traita publiquement de bandits
20 Pour dormer un exemple des mameres despotiques (?) du “ miserable Louis Riel” (Wolseley, The Bed Biver Expedition,?. 219), nous reproduisons ici un billet qu'il envoya le 27 decembre
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dans la suite ils se relacherent quelque peu et si leur chef dut parfois se montrer antocrate, ces cliangements furent dus a 1 ’opposition et aux complots sans cesse renaissants de leurs ennemis, ainsi qu’au danger dans lequel beaucoup des Anglais, et meme quelques Frangais se trouverent de devenir leurs instruments inconscients. En ce qui est de Riel meme, les quelques actes d ’oppression inutiles dont il se rendit coupable pourraient etre mis au compte de sa jeunesse et d’une certaine excitabilite qui contrastait desagreablement, dans des moments de contradiction, avec sa courtoisie ordinaire et ses manieres plutot distinguees.
II s’efforga constamment d’en arriver a 1 ’union des deux races dans une protestation commune en vue d’ebtenir 1 ’adoption a l’unanimite d’une Liste de Droits qui serait soumise au gouvernement d ’Ottawa comme condition d ’entree dans la Confederation. Mais, fidele au vieil adage : diviser pour regner, Mc- Dougall, qui d’ailleurs ne connaissait qu’imparfaitement le veritable etat des choses, lit des efforts non moins constants pour soulever une section du peuple contre 1 ’autre. Le Canada ayant refuse d ’accepter
1869 aux aubergistes de Winnipeg et des environs, a un moment ou les desordres dus aux exees dans le boire ne sont que trop frequents et alors qu’on apprehendait une invasion des Sioux.
“Monsieur — Je vous prie respectueusement par la presente de ne permettre k personne d’avoir de la liqueur a votre etablissement a partir de cette date jusqu’au 10 janvier prochain. Par la vous confererez une grande faveur au pays et le sauverez tres probablement d’un grand malheur.
“ Votre tree respectueux
Louis Riel. ”
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le pays tant que ses habitants seraient dans un etat de disaffection 21, son transfert fut ajourne jusqu’a ce qu’un arrangement put etre conclu avec eux22.
Cela n’empecha pas McDougall de publier, le ler decembre, autant qu’il le ponvait dans les circonstances, une proclamation par laquelle la Reine etait supposee le nommer lieutenant-gouverneur des Territoires du Nord-Ouest. Le jour suivant, il se presenta comme tel dans un second document de nature identique qu’il adressait a tous les offieiers de Sa Majeste dans les dits territoires.
II fit plus. Le 6 dn meme mois, il langa encore une autre proclamation, adressee cette fois au colonel John-Stoughton Dennis, qu’il nommait son ((lieutenant et conservateur de la paix », avec pouvoir de « lever, organiser, armer, equiper et approvisionner une force suffisante. . . pour monter a l’assaut de n’importe quelle forteresse, maison, rempart ou
21. L’assertion de Lord Wolseley que “le gouverneur nomme par la compagnie de la baie d’Hudson devait exercer son autorite jusqu’a l’arrivee de M. McDougall au fort Garry” (op. cit., p. 217) est de nature a donner le change, parce qu’elle semble dire que McDougall devait etre investi de l’autorite de gouverneur par le fait meme qu’il serait arrive dans l’Ouest, que le pays eut ete transfere ou non au Canada.
22. En consequence, McDougall fut dument notifie, le 19 novembre 1869, qu’il ne pouvait “ revendiquer aucune autorite dans le Territoire de la baie d’Hudson, ou l’affirmer, jusqu’a ce que la proclamation de la Reine annexant le pays au Canada ” lui fut parvenue. Independamment de cet avis, McDougall se rendait si bien compte qu il avait besoin d’une notification officielle pour agir comme gouverneur, que le 7 novembre il avait ecrit £i McTavish: “ Je resterai ici [Pembina] jusqu’a ce que j’apprenne officiellement le transfert de 1 autorite ”, et, le 14 du meme mois, il avait envoyd ce qui suit au secretaire d’Etat k Ottawa: “ Jusqu’a ce que le transfert du Territoire ait eu lieu et que fen aie ete notifie, je n’assumerai aucune des responsabilites du gouvernement ” (Livre bleu, p. 83).
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autre place, de tirer dessus, les detruire ou les def oncer », au cas ou ceux qui refusaient d’etre livres sans conditions a la merci des agresseurs d ’Ottawa y seraient trouves. Curieuse espece de « conservateur de la paix », en verite, que celle dont le premier devoir est de provoquer une guerre civile dans un pays sur lequel il n’a pas 1 ’ombre de droit!
Jusqu’alors, ainsi que nous l’avons vu par des temoignages protestants, les metis avaient reconnu 1 ’autorite de la compagnie de la baie d ’Hudson, tout en estimant que, a cause des circonstances tout exceptionneiles que traversait leur pays, l’etat moribond de son gouvernement demandait une intervention speciale de leur part. Lorsqu’on montra une copie de la proclamation de McDougall au gouverneur McTavish, celui-ci declara son autorite ciechue. Mais Riel et ses amis avaient leurs doutes sur la validite de ce document. Ils attendirent un peu; puis, lorsqu’ils se furent assures de son manque de valeur, ils publierent eux-memes une proclamation dans laquelle, « apres avoir invoque le Dieu des nations », ils se declarerent exempts de toute allegeance au gouvernement de la baie d ’Hudson qui avait train leurs mterets et venait d’ailleurs d’abdiquer tout pouvoir par l’organe de son cbef (8 decembre 1869). En meme temps ils ajoutaient qu’ils se tenaient « tou jours prets a entrer en negociations avec le gouvernement canadien pour tout ce qui pourrait etre favorable a la prosperity de ce peuple 23 ».
23. Livre bleu, p. 75. Se faisant l’ecbo de plusieurs auteurs anglais,
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Des lors, ils se laisserent guider par les principes de leur declaration, mus par la persuasion que toute autre autorite que la leur avait momentanement disparu de la Riviere-Rouge : celle assumee par Mc- Dougall etait prematuree et par consequent frappee de nullite, tandis que celle de l’ancien gouvernement de l’Assiniboia venait d’etre declaree abolie par McTavisk.
Deux jours apres, ils arborerent un drapeau portant les fleurs-de-lys de la France a cote du trefle d’lrlande, rnesure qui devait fournir une occasion de blame aux soi-disant loyalistes et que les metis auraieut pu omettre sans prejudice pour leur cause, puisque, a une seule exception pres, ils professaient pour les interets britanniques un devouement bien conuu. Cependant, meme en cette circonstauce, ils ne faisaient que suivre l’exemple de ceux qui plus tard firent taut de bruit de cet incident. Le drapeau anglais n ’etait point connu a la Riviere-Rouge; celui de la compagnie de la baie d ’Hudson avait jusqu’alors ete l’etendard du pays, et le parti canadien avait depuis plusieurs annees arbore par opposition un pavilion de sa propre invention, c’est-a-dire le
qui, dans ce cas et d’autres semblables, donnent leurs propres soupgons eomme des faits averes, Beckles Willson declare que “ cette proclamation. . . etait due a un Americain du nom de Stutzman, qui avait des le commencement pris un interet actif a ce qui se passait de l’autre cote de la frontiere, peut-etre dans l’espoir d’j fomenter un mouvement en faveur de l’annexion aux Etats-Unis ” ( Lord Strathcona, the Story of Ms Life, p. 52; Londres, 1902). Cet Americain n’eut absolument rien a faire avec la proclamation de Riel - - et nous en savons sur ce sujet plus long que nous n’en pouvons dire.
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Union Jack avec le mot partisan Canada en grosses lettres.
Comme nous l’avons deja donne a entendre, la plupart des mesures de Riel qui semblaient denoter des intentions agressives n ’etaient en realite que des actes de defense personnelle. Ainsi sa prise definitive du pouvoir avait ete acceleree par la ligne de conduite que le parti canadien-anglais avait tout recemment adoptee a sa propre porte. A la date dn 29 novembre, McDougall avait ecrit qn’il avait pris des mesures pour « organiser nne force armee destinee a s’emparer de Riel et de ses collegues et disperser ses partisans 24 ». Son etonnante provocation a la guerre civile du 6 decembre n’etait qu’un pas de plus dans 1’execution dn meme programme. Or pendant que Dennis s’employait a soulever les Ecossais et autres gens de langue anglaise de la colonie, un certain nombre de Canadiens-anglais s’etaient reunis chez le Dr Schultz, ou etaient emmagasines des barils de farine et de pore envoyes d’Ottawa pour les ouvriers qui travaillaient au chemin Dawson. Comme ces provisions disparaissaient avec nne rapidite mysterieuse et etaient vraisemblablement transportees la ou elles pourraient servir anx reernes qu’on esperait lever pour combattre les metis, contribuant par la a la guerre civile, Riel demanda qu ’elles lui fussent livrees. Les Canadiens refuserent d’obtemperer a cet ordre, et le 7 decembre
Iiid., p
M. RITCHOT
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les metis en armes les prirent de force et firent prisonniers, an nombre de quarante-cinq, ceux qui avaient defie 1 ’autorite de leur gouvernement 2B.
Jusqu’alors, Riel s ’etait soigneusement tenn au second rang. Le jour de Noel 1869, il prit le titre de President du Gouvernement Provisoire, avec Louis Schmidt pour secretaire. Ce dernier etait un metis tres intelligent, qui avait fait son cours classique dans l’Est en meme temps que le nouveau president.
Le meme jour, on regut avis que deux delegues d ’Ottawa venaient d’arriver a Pembina. C’etaient le vicaire-general Thibault 26, qui venait de passer dixhuit mois dans la province de Quebec, avec le colonel Charles de Salaberry, fils du heros de Chateauguay. Ni l’un ni 1 ’autre n ’avait de lettre l’autorisant a traiter officiellement avec les representants des Assiniboiens; on les avait simplement envoyes user de leur influence pour persuader aux metis de mettre bas les armes. Leur mission etait done condamnee a un echec inevitable.
Deux jours apres, un autre commissaire, M. Donald- A. Smith (aujourd’hui Lord Strathcona), arriva de la meme ville avec une mission identique, mais arme de papiers dont la production occasionna une grande assemblee populaire les 19 et 20 janvierl870.
25. Non pas “environ soixante ”, coniine le Dr John-H. O’Donnell l’a ecrit il n’y a pas bien longtemps (Manitoba as I saw it, p. 35; Toronto, 1910). Cette inexactitude est d’autant plus inexcusable que la liste des prisonniers a ete mainte fois publiee, et que M. O Donnell avait ete lui-meme l’un d’eux.
26. Que Beckles Willson appelle genereusement De Thibault dans son Lord Strathcona.
il il
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C’etait la pour le moins une entreprise des plus hasardeuses, sur la necessite de laquelle M. Smith insista. Le rassemblement d ’elements si discordants en presence d’un etranger qui, tout honorable qu’il put etre, n’en etait pas moins hostile au mouvement de protestation, equivalait a une tentative de faire accorder le feu avec la poudre. D’ou le tumulte a peine contenu qui accompagna les deliberations lorsque, malgre une temperature de 20° en dessous de zero, un bon millier d ’homines se reunirent, parmi lesquels on comptait toutes les notabilites du pays, catholiques et protestants, ecclesiastiques aussi bien que laiques.
Le livre bleu officiel temoigne a cette occasion que le P. Lestanc usa de son influence uniquement dans l’interet de la paix et de la concorde entre les deux sections de la population, que certaines propositions avaient pour but de desunir. A la fin de la seconde assemblee « on acclama le P. Lestanc, l’eveque Machray ~7, M. Ritchot, M. Riel, M. O’Donoghue28 et les
L’eveque anglican de la Terre de Eupert
28. Qu’uu auteur qui se prend au serieux appelle un “ faux pretre ”
COMMENCEMENT DE L ’INSURRECTION
commissaires. . . M. Bitchot dit qu’il etait henreux de se trouver avec l’eveque de la Terre de Bupert et le clerge des differents cultes. II croyait que tons etaient venus la pour les meilleurs mterets du peuple. Ils etaient venus pour veiller a ce que l’ordre et la bonne barmonie regnassent, et dans le but d’influencer autant que possible le peuple dans la direction de ce qui etait convenable et juste. Les membres du clerge etaient eux aussi des citoyens, et comrne tels ils etaient beureux d’etre presents et de promouvoir ces objets 29 ».
Nous donnons a dessein cette citation du discours de M. Bitchot, que nous extrayons du livre bleu 30, parce que ces paroles contiennent un excellent expose du but et de l’etendue de son intervention dans les troubles de 1869-70.
et un “ pretre rebelle” ( Lord Strathcona, pp. 64 et 72). Un autre, qui est aveugle par les memes prejuges, bien qu’il ne l’ait pas plus connu que B. Willson, le traite cbaritablement de “ bruyant chenapan ” et l’appelle “ le grossier et tapageur O’Donoghue ”. D’autre part, nous avons deja vu un homme qui le connaissait intimement nous assurer qu’il etait un parfait gentleman.
CHAPITRE III
LE GOUVERNEMENT PROVISOIRE
Le resultat pratique clu meeting tenu a la demande du commissaire Smith fut la decision d ’avoir une nouvelle convention, qni serait composee de vingt delegues anglais et d’autant de representants francais, qui auraient a examiner sa commission et a « decider ce qu’il y avait de mienx a faire dans l’interet du pays1)). Cette assemblee fut convoquee avec Papprobation de 1 ’agent special d ’Ottawa, qui « parcourut le pays pour porter le peupie a elire des representants au Conseil de fevrier 2 ».
Cette convention eut sa premiere seance le 25 janvier 1870. Elle « etait composee d’bommes de bonne position sociale dans la colonie — ce qui est vrai surtout des delegues anglais 3 ». Pour cette raison, elle tit beaucoup pour la cause de la paix et de l’harmonie.
Pour la premiere fois, la population anglaise prit part a la formation d’un gouvernement provisoire,
Ibid., p
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apres que ses delegues se fussent assures de 1 ’abdication du gouverneur McTavisli. A cet eft'et, M. John Sutherland, qui devait plus tard mourir senateur, alia le trouver pendant que la maladie le tenait cloue sur un lit de douleur, en compagnie de MM. John Fraser, Xavier Page et Ambroise-D. Lepine. Le premier de ces delegues rapporte ainsi 1 ’incident dans une deposition donnee sous serment: « Voici quelle etait notre question : le gouverneur McTavish etait-il encore gouverneur de ce pays 4 et continuerait-il a l’etre? La reponse fut: « Pour 1 ’amour de « Dieu, formez un gouvernement ; je n’ai plus ni pou- « voir ni autorite 5. » Rapportees a la Convention, ces paroles eurent raison de n’importe quel scrupule que pouvaient encore avoir les membres anglais.
En consequence, la Convention elut, a l’unanimite moins une voix, Louis Riel « President du Gouvernement Provisoire de la Terre de Rupert », avec Thomas Bunn comme secretaire. O’Donoghue fut nomine tresorier; James Ross, juge-en-chef ; A.-G.- B. Bannatyne, maitre des postes general, et Ambroise-D. Lepine, adjudant-general, ou chef de la milice.
Tout lecteur impartial peut des lors constater que, a la fin de fevrier 1870, 1° il n’y avait a la Riviere-Rouge d ’autre gouvernement, legal ou illegal, que celui a la tete duquel se trouvait Louis Riel;
4. II restait naturellement gouverneur de la compagnie de la baie d’Hudson en Amerique.
5. Preliminary Investigation and Trial of A. D. Lepine, p. 80.
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2° ce gouvernement avait ete forme par les representants, librement elus, de toutes les classes du peuple, du gre du commissaire special d ’Ottawa, Donald-A. Smith, et en reponse a rinvitation formelle de l’exgouverneur d ’Assiniboia ; 3° il etait le §eul possible dans les circonstances, puisque meme W. McDougall admit plus tard au parlement canadien qu’il « etait absurde de dire que la compagnie de la baie d ’Hudson aurait du maintenir l’ordre, vu qu’elle etait dans un etat voisin de la mort 6 ».
Nous pourrions ajouter que les delegues ou envoyes speciaux de ce gouvernement furent dans la suite officiellement reconnus par les autorites federates, et que Sir Georges Cartier, lui-meme chargea Riel de continuer a exercer les fonctions de president jusqu’a l’arrivee du nouveau gouverneur qu ’Ottawa allait nommer 7.
Ce gouvernement jouissait done de toutes les garanties de legitimite possibles dans les circonstances. II devait done etre revetu d’une autorite suffisante pour lui permettre de pourvoir a sa propre
6. Livre bleu, p. 146. Nous pourrions ajouter comme quatriSme conclusion que, puisque le gouvernement de Riel etait compose de quatre membres anglais contre deux fran§ais, il est souverainement in juste de representer le soulevement comme le fait du seul parti frangais.
7. “Je demandai alors a Sir Georges qui allait gouverner le pays en attendant l’arrivee du lieutenant-gouverneur, et s’il avait nomme quelqu’un pour cela. Il repondit: Non; que M. Riel continue de maintenir l’ordre et de gouverner le pays comme il l’a fait jusqu’a ce moment. Il me demanda si je pensais que Riel fut assez puissant pour maintenir l’ordre. Je dis que je le pensais. Il repondit alors: Qu’il continue jusqu’a ce que le gouverneur vienne” (Temoignage de l’abbe Ritchot, dans Report of the Select Committee, p. 77).
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preservation et se faire respecter des quelques mecontents qui tenteraient de le renverser. Par consequent, quiconque affecte de Pappeler le « soi-disant Gouvernement Provisoire » et voit dans son clief un « pretendu president » ne fait que trahir par la sa propre ignorance ou son manque de bonne foi. Etant donne ce qui devait arriver, ce sont la des faits qui ne devraient pas etre perdus de rue.
La meme convention prepara, de concert avec le nouveau gouvernement, qui etait maintenant reconnu de tous les Assiniboiens, une Liste des Droits plus explicite qui devait etre soumise aux autorites d ’Ottawa, et nomma trois delegues pour se rendre a cette ville et en negocier l’acceptation par le cabinet de la Puissance. Ces delegues etaient l’abbe Eitchot, le juge Black et M. Alfred Scott.
Chaime de la consommation de l’union des races et de leurs interets a laquelle il avait travaille sans relache, et par ailleurs flatte sans doute de se voir ainsi confirme dans la presidence du gouvernement local, Riel mit alors en liberte seize prisonniers et promit de liberer egalement dans un avenir prochain ceux qui restaient. Sur ces entrefaites, on apprit qu ’une bande de Canadiens-anglais mecontents, sous la conduite d’un major C.-W. Boulton, venaient d ’arriver a Headingly, dans leur marche du Portage-la- Prairie vers la partie anglaise de la colonie, ou ils s ’attendaient a etre joints par un grand nombre de fermiers, qu’ils se proposaient de soulever contre le gouvernement meme qu’ils venaient de former par
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l’entremise de leurs representants. Leur plan etait d’attaquer alors le fort Garry et de renverser Riel. Schultz, ancien prisonnier qui s ’etait evade avec un homme de mauvaise reputation nomme Thomas Scott, un espion du nom de Wm. Gaddee et deux autres, s ’etait empare du fort de Pierre, sur la riviere Rouge inferieure, et a force de cajoleries et de faux rapports, avait reussi a lever une troupe nombreuse dans le meme but.
Tout le bien opere par la Convention etait par la reduit a neant.
Le 15 fevrier, le gens du Portage, armes d’echelles pour escalader les murs du fort Garry, passerent de grand matin en vue de Riel, qui eut beaucoup de peine a empecher la garnison de faire une sortie pour les attaquer. Le P. Lestanc avait maintes fois ajoute a ses exhortations en faveur de 1 ’union une priere instante d’eviter soigneusement de verser le sang, et, bien qu’il ne fut pas dans les meilleurs termes avec Riel, ses paroles n’en avaient pas moins fait impression sur celui-ci.
Les Canadiens qui se rebellaient ainsi contre la seule autorite du pays se rendirent alors a une maison qu’ils savaient etre frequentee par Riel, et Th. Scott se fit remarquer par l’empressement avec lequel il le chercbait au moment ou le President « se servait de son influence pour empecher les Frangais d’attaquer son parti 8 ».
Begg, The Creation of Manitoba, p
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Apres leur jonction avec les recrnes que Scliultz fit dans la partie inferieure de la colonie, les rebelles se trouvaient au nombre de six ou sept cents, parmi lesquels nous regrettons d ’avoir a compter un certain nombre de sauvages 9. Environ cinq cents homines de langue frangaise etaient alors stationnes au fort Garry. Craignant que les etablissements catholiques de Saint-Boniface ne vinssent a servir de bases a ’operations contre le fort, Riel fit occuper le palais episcopal par quelques-uns de ses soldats.
Comme le fait remarquer Alex. Begg, ce « mouvement n’eut point son origine cliez les colons euxmemes ; mais, pousses par quelques boutefeux a se precipiter sans reflexion dans une entreprise dont 1 ’issue probable ne pouvait etre que la destruction instantanee du fruit de leurs longs labeurs dans la colonie, ils oublierent leurs foyers, leurs families et leur jugerqent pour se plonger prematurement dans une guerre civile 10 ».
Les choses en etaient venues a un point ou le sort des armes allait apparemment decider pour ou contre l’un des deux partis. Mais une demoiselle McVicar eut le courage d’intervenir, et persuada a Riel de relacher les vingt-quatre prisonniers qui restaient, remarquant que c’etait precisement de leur emprisonnement que les insurges du Portage avaient pris pretexte pour se soulever. Le President repondit qu’il avait depuis longtemps voulu les remettre
Ibid., pp
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en liberte; mais que, obeissant a de mauvais conseils, ils avaient jusque-la refuse de signer une promesse de ne plus prendre les armes contre le Gouvernement Provisoire. Ayant enfin consent! a signer ce document, ils furent immediatement elargis, et Riel en notifia les insurges anglais.
En reponse a cette mesure de conciliation, les rebelles ecrivirent au President pour lui annoncer qu’ils ne reconnaissaient point son gouvernement, et qu’ils allaient s’efforcer de le renverser. La-dessus, Riel prit toutes les mesures possibles pour affermir encore ses positions et affaiblir celles de ses adversaires, leur envoyant en meme temps une lettre caractenstique dans laquelle il disait:
« Nous sommes prets a nous mesurer avec n’importe quel parti; mais nous voulons avant tout la paix et nos droits de citoyens britanniques. Messieurs, les prisonniers sont en liberte — ils ont jure de se tenir en paix. Nous avons assume la responsabilite de nos actes passes. M. William McTavisb vous a demande pour 1 ’amour de Dieu de former et de completer le Gouvernement Provisoire. Vos representants nous ont joints sur ce terrain. Qui va maintenant venir detruire la colonie de la Riviere- Rouge 11 ? »
Cette missive n’empecha point les Anglais de continuer leurs preparations belliqueuses 12. Mais, etant
Ibid., p
12. II serait oiseux meme d’essayer de refuter toutes les inexactitudes qui ont ete publiees sur cette epoque troublee. Mais pour montrer comment un auteur comme le Dr Bryce peut difficilement dire la
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sans organisation ni commissariat et la nouvelle de 1 ’attitude determinee de Riel s’etant ebruitee parmi eux, ils reprirent bientot apres le chemin de leurs foyers.
Le matin du 17 fevrier, le parti du Portage passa en vue du fort Garry. Apres les terribles anxietes et les nuits passees sans sommeil par les metis, Riel ne put les retenir. Ils s’elancerent a la poursuite de ceux qu’ils savaient etre la cause de tout le trouble et les capturerent tous, c’est-a-dire quarante-huit, parmi lesquels se trouvaient le major Boulton et Thomas Scott. Comme l’ecrit Alexandre Begg, « ainsi se termina cette expedition msensee ( madlike ) du Portage 13 ».
Exaspere par cette hostility sans cesse renaissante et ce manque de bonne foi apres que son gouvernement avait ete publiquement reconnu, Riel crut toute paix impossible tant que les instigateurs de
verite, meme sur des points de moindre importance qui s’y rapportent, nous allons voir la maniere dont il s’y est pris pour leur donner une physionomie qui les rend meconnaissables. II voudrait, par exemple, nous faire croire que, “ alarme a la vue du soul&vement [des gens du Portage], Riel relacha tous les prisonniers qui se trouvaient dans le fort” (The Romantic Settlement of Lord Selkirk’s Colonists, p. 297). La verite en est, d’apres Begg, qui se trouvait sur les lieux, que meme apres la lettre energique de Riel, “ le parti anglais continua ses preparatifs pour attaquer le fort Garry. II preleva des provisions sur les families des environs, et s’efforqa de mettre quelque ordre dans le rassemblement d’hommes reunis autour de l’eglise ” (The Creation of Manitoba, p. 289).
Nous pourrions aussi ajouter que, malgre l’assertion de Bryce que Riel arreta alors “ par un acte de perfidie inoui'e ” les hommes qu’il vit passer pres du fort Garry, le President du Gouvernement Provisoire ne tut point mele a cette affaire. Ce fut O’Donoghue qui^ eonduisit le parti qui les intercepta, et on leur donna clairement a entendre qu'on les faisait prisonniers.
Ibid., p
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ces soulevements periodiques ne seraient pas convaincus que les autorites etaient decidees a se defendre d’une maniere efficace contre leurs intrigues. Boulton fut done condamne a mort sur accusation de trahison14. Cependant, grace a 1 ’intervention de personnes influentes, parmi lesquelles nous citerons le P Lestanc, sa vie fut epargnee 15, et Donald-A. Smitli entreprit de pacifier les mecontents dans le but d’obtenir la mise en liberte de tous les prisonniers.
Mais parmi ces derniers s’en trouvait un qui, par ses exces de langage et la violence de ses actes, devait devenir pour le President, l’occasion du plus grand embarras. C’etait Th. Scott, qui avait inau-
14. William Gaddee avait deja eu un sort identique, et ce traitement avait pour but de faire impression sur les frondeurs bien plus que de punir un rebelle, ainsi qu’on va le voir par la maniere dont la sentence fut executee dans le cas du metis susmentionne. Biel alia le trouver avec une garde de six hommes et le fit rnettre a genoux en leur presence. Puis, s’approehant de lui, le President lui toucha l’epaule en disant: “ Lftve-toi, Gaddee; nous ne voulons te faire aucun mal. Mais souviens-toi que tu dois desormais te considerer comme mort. Tu vas rester quelques jours encore ici, apres quoi on te fera secretement passer aux Etats-Unis. ”. Au lieu de suivre cette consigne, Gaddee s’evada en des circonstances particulierement difficiles, et temoigna de sa reconnaissance en inventant des histoires d’un ridicule acheve, d’apres lesquelles un pretre aurait administre la sainte communion sur le lieu meme de son execution ( ! ) pour donner a ses gardes la force de le fusilier. La credulite de certains protestants est telle qu'ils ne peuvent voir a quel point pareille assertion est absurde, mais la publient au contraire comme un fait indubitable (Voir Hill, History of Manitoba, p. 299).
15. “ M. Boulton vint au palais episcopal me remercier de la faveur que je lui avais obtenue. II dit: je vous dois la vie; comment vous remercier suffisamment? II etait si reconnaissant que j’en fus moimeme touche, et il promit de ne jamais oublier ‘a faveur que nous lui avions obtenue ” (Extrait du rapport de la conference donnee par le ft. P. Lestanc a Calgary, le 4 mars 1909, tel que paru dans la presse de l’Ouest).
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gure sa carriere dans l’Ouest en essayant de noyer le surintendant du cliemin Dawson, parce que ce dernier refusait de le payer pour trois jours qu’il avait passes a rien faire par maniere de protestation contre la nourriture qu’on donnait aux ouvriers 10. Arrete plusieurs fois pour avoir preche la revolte contre le Gouvernement Provisoire, il avait ete relaclie sur parole ou bien s ’etait evade. Dans ces derniers temps, il etait devenu intraitable: il frappait ses gardes avec ses chaines, enfongait les portes de sa prison, et en etait meme venu a des voies de fait sur la personne du President.
A bout de patience, ses gardes avaient un jour voulu user de represailles et etaient sur le point de lui faire subir une execution sommaire, lorsque Pun des conseillers frangais l’arracba de leurs mains. Le ler mars, on avertit Eiel de la conduite du prisonnier, en lui faisant remarquer que plusieurs de ses compagnons, encourages par l’impunite avec laquelle ses provocations etaient regues, partageaient maintenant son insubordination.
Le President s’efforga de les calmer. Puis, il supplia Scott d’agir en homme raisonnable et d’abandonner ses voies agressives sous peine d’avoir bientot a subir un sort terrible, vu qu’on commengait a murmurer que si l’insolence du prisonnier restait sans chatiment, Riel aurait lui-meme a en
16. Il aurait probablement mis a execution ce plan criminel sans 1’ intervention d’un Canadien-fran^ais, nomine Olivier Duchanne, qui vint au secours de son maitre.
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repondre. La-dessus, Scott se mit a ricaner aux depens du President qu’il insnlta grossierement. Ayant le jour meme renouvele ses actes de violence, les gardes, maintenant exasperes au-dela de toute expression, demanderent imperieusement une cour martiale pour le coupable et menacerent Riel si on ne la leur accordait point.
Ce dernier parvint pourtant a temporiser encore deux jours. Alors il crut que les interets de la paix, sinon sa propre seeurite, demandaient qu’on fit un exemple de Scott. Le recalcitrant dut done cornparaitre devant un conseil de guerre compose de sept membres preside par A.-D. Lepine 17 et qui, presque a Punanimite, le condamna a mort.
Quand on sut que cette fois une execution devait surement avoir lieu, plusieurs personnes, entre autres Donald-A. Smith et le P. Lestanc, demanderent a Riel de pardonner au condamne. Mais on s’etai't trop longtemps joue du nouveau gouvernement: son chef etait maintenant persuade que les esprits remuants de la colonie, qui nourrissaient sans doute leur ressentiment mele de honte a la pen-
Auquel Riel ne prit point part
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see de leur recente deconfiture et meditaient probablement quelque nouvelle incartade, ne le prendraient point an serieux si on ne leur montrait qu’il pouvait se defendre en nsant de droit de vie et de mort inherent a tout gouvernement, surtout dans des temps critiques comme ceux que traversal alors la colonie de la Riviere-Rouge. En outre, l’exemple de 1 ’incorrigible Anglais « avait produit les plus mauvais effets sur les autres prisonniers, qui se laissaient maintenant aller a de tels actes d ’insubordination qu’il etait devenu difficile d’empecher les gardes d’user de represailles 18 ». Quant a l’intervention du P. Lestanc, le major Boulton nous assure que le chef metis, qui etait parvenu au pouvoir en se servant du clerge comme de marchepied, ne tolererait guere son ingerence, surtout si elle provenait d’un de ses membres pour lequel il se sentait moms porte 19.
En consequence, Scott fut fusille en-dehors de 1 ’enceinte du fort 20 , le 4 mars a midi. Apprenant cet
18. V. le rapport de Smith dans Begg, History of the North-West, vol. I, pp. 507-08.
19. Boulton, Reminiscences of the North-West Rebellions, pp. 136- 37 ; Toronto, 1886.
20. Veut-on apprendre pourquoi, dans l’opinion de Lord Wolseley, Thomas Scott, qui avait manque d’assassiner son maitre fut choisi pour etre execute? “Parce qu’il avait ete le plus bruyant dans l’expression de sa loyaute a sa Heine ” ( The Red River Expedition, p. 219) ! Un compagnon d’armes, le capitaine G.-L. Huyshe, n’est pas moins positif la-dessus. Le seul crime de Scott, declare-t-il, “ fut sa fldelite h sa Reine et son d^vouement h son pays ” ( The Red River Expedition, p. 20; Londres, 1871) ! ! Et ce n’est pas tout. Quiconque connait les rudiments de l’histoire manitobaine sait que le pauvre homme fut passe en cour martiale le 3 mars et execute le lendemain, accompagne de son chapelain. Mais le capitaine Huyshe est certain que, “ avec une cruaute inhumaine, il fut ordonne que son execution aurait lieu le meme jour” (op. cit.,). Memo cette declaration est
acte de rigueur, les f auteurs des soulevements periodiques decamperent d’eux-memes. « Apres cela, le Gouvernement Provisoire eut la paix jusqu’a l’arrivee du colonel Wolseley. » Cette remarque est de M. Bannatyne, dont l’historien Robert Hill va jusqu’a ecrire que « dans tout le Nord-Ouest, il n’y a point de nom qui soit re§u avec le plus de respect que celui de l’Hon. A.-G.-B. Bannatyne 21 ».
Nous pourrions laisser sans commentaires un evenement qui, au dire d’un correspondant protestant du plus ancien journal de Winnipeg, « a recu une attention tout a fait disproportionnee a son importance 22 » ; mais des ecrivains prevenus et certains mercenaires de la presse canadienne en ont fait le texte de trop de calomnies contre l’Eglise catliolique pour nous laisser la faculte de suivre pared plan. Nous sommes d’autant plus a meme d ’ecrire impartialement sur ce sujet que, selon nous, la regularity de 1 ’execution de Scott, toute regrettable qu’elle puisse etre, decoule evidemment de la legitimite de 1 ’autorite qui en fut responsable. En sorte que, alors meme qu’elle eut eu lieu ave'c 1 ’approbation de l’Eglise, comme on l’a pretendu, ou meme par ses ordres, comme quelques-uns n’ont pas
eclipsee par l’affirmation de Wolseley que les executeurs de Scott “ ecouterent en meme temps les exhortations d’un pretre frangais sur le lieu ou le meurtre se commettait et furent assures par lui qu’ils allaient faire un acte meritoire ” (op. cit., p. 220). Telle est l’espece d’histoire dont nous sommes gratifies lorsque ce sont des soldats qui s’en chargent!
The Free Press, 10 avril
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craint de l’affirmer, nous n’estimons pas qu’un tel acte demandat un essai de palliation de notre part. Pour tout esprit exempt de prejuges, la question doit etre, non pas une question de legalite, mais d ’opportunity.
Le P. Lestanc a ete blame pour avoir ete de connivence dans cette execution par des gens qui basent leurs soupgons snr le rapport habile, et apparemment impartial, du commissaire special Smith. Mais qu’un veritable amateur de la justice et de l’liistoire serieuse etudie de pres ce document ; il ne manquera pas de decouvrir sous ses phrases elegantes des signes indubitables d’une double aversion, dont celui qui l’ecrivit ne se rendait prGbablement pas compte, mais qui n’en fut pas moins un puissant facteur dans son appreciation des personnes et des faits.
L’objet de la premiere etait Riel lui-meme, et Smith n’aurait pas ete homme s’il en avait ete autrement. Representant honore de la compagnie de la baie d ’Hudson a Montreal, il trouva a la Riviere- Rouge an immense etablissement appartenant a cette corporation maintenant entre les mains de gens dont il ignorait la veritable position lorsque les circonstances les avaient forces a s’en emparer momentanement. Il vit la un jeune metis plein de feu et quelque peu autoritaire qui disposait de choses, et eommandait a des gens, sur lesquels en temps ordinaire il n’aurait eu aucun droit: evidemment aucun « homme de la Compagnie » ne pouvait etre temoin de pared renversement des roles sans ressentir pour
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1 ’auteur de cette anomalie des sentiments qui etaient loin d’etre amicaux.
Personne ne peut blamer M. Smith pour de semblables dispositions. D’un autre cote, c’etait precisement a cause des accointances de ce monsieur avec la grande Compagnie que, dans sa franchise de Breton, le P. Lestanc se crut oblige de lui lancer a brule pourpoint la remarque: « Je regrette que vous ayez ete envoye com me conseiller aux metis de ce pays. Vous n’etes point l’homme qu’il leur faut; vous etes un homme de la Compagnie, et l’on ne peut vous souhaiter la bienvenue 23 ». Comment un etranger ainsi accueilli aurait-il pu ecrire sans prejuges a propos de celui qui lui avait fait une semblable reception?
En outre, il y avait la question de langue. Le commissaire Smith n ’avait alors a son credit qu’une connaissance tres imparfaite du frangais. S’il arrivait au pretre d’adresser la parole a un metis en cette langue, il pouvait facilement etre mal compris d’un etranger deja prevenu contre lui. C’est ainsi que, d’apres Smith, lorsqu’on parla a Biel du sort imminent de Scott, « le Pere Lestanc intervint en des termes frangais qui signifiaient: n’y a-t-il aucun moyen d ’echapper 24 ? phrase qui sous cette forme est susceptible d ’une interpretation compromettante, tandis qu’en realite Lestanc voulait dire: ne pour-
Dans Begg, History of the North-West, vol. I, p
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riez-vous pas trouver un moyen d’eviter cette execution 25 ?
Signature du P. Lestane
Un autre malentendu provenant de la meme cause est 1 ’accusation de D.-A. Smith 26 qu’il fut menace par Riel et le P. Lestane. Pourtant Pun et l’autre se contenterent de Pavertir du danger qu’il courait et faisait courir au pays en essayant, comme ils croyaient qu’il le faisait27, de desunir le peuple et par la de provoquer une guerre civile, simplement pour se venger de Riel, circonstance a laquelle Smith fait lui-meme allusion dans son rapport 2S. De son
Begg, ubi supra, vol. I, p
27. Ils se trompaient si peu sous ce rapport que le biographe de Smith a un chapitre tout entier intitule: “ Minant l’inlluence du dictateur ”. Ce titre denote en outre l’esprit dans lequel son ouvrage ( Lord Strathcona ) a 6te compost.
28. Ibid., p. 494. Comme exemple des conclusions erronees qu’un esprit prevenu peut tirer de premisses qui n’y menent point naturellement, nous citerons cette remarque que Boulton fait dans ses Reminiscences of the North-West Rebellions (p. 61) : “ L’attitude de 1’Eglise parut plus claire lorsqu’O’Donoghue, qui etudiait alors a Saint-Boniface en vue de se faire pretre en meme temps qu’il y etait professeur, crut bon d’abandonner ces devoirs pour se joindre a Riel. ” Le contexte prouve que 1’auteur voit dans cette demarche l’appui que l’Eglise accordait evidemment aux insurgdS. Or voici ce que nous lisons dans le memoire de M. Giroux, qui ne lut jamais le livre de Boulton: “ L’administrateur [le P. Lestane], ayant appris qu’O’Donoghue visitait assez souvent Riel et avait l’habitude de rencontrer M. Kennedy au fort Garry, fit venir le jeune ecclesiastique
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animosite contre le president nous avons des preuves non equivoques dans son propre document, et cette animosite lui fait faire a son insu des assertions qui ne reposent sur aucun fondement et se contredisent meme les unes les autres 29.
Une derniere remarque sur cette malheureuse execution. Au nombre des consequences du soulevement de 1869, il nous faut compter la mort du fils de l’Hon. John Sutherland, qui fut tue par Parisien
et lui defendit formellement d’aller au fort. ” Ce memoire relate alors comment O’Donoghue prefera abandonner l’espoir d’entrer dans l’etat ecclesiastique plutot que de se separer de ses nouveaux amis.
29. Par exemple, a la page 492 de son Rapport tel que reproduit par Begg (op. cit.), il mentionne le spectacle lamentable qu’offrait “ le fort avec son stock abondant de munitions, denrees et marchandises de toutes sortes [qui etaient] entre les mains de metis frangais, dont les chefs avaient declare leur determination de faire tout leur possible pour annexer le territoire aux Etats-Unis ” ! tandis qu’a la p. 509 il raconte comment, au cours d’une conversation, Riel lui avait dit : “ N’essayez point de nous prevenir contre les Americains ; car, bien que nous n’ayons point ete avec eux, ils sont avec nous et se sont montres meilleurs amis pour nous que les Canadiens. ”
Vers la fin de son Rapport, il donne a entendre qu’un grand nomire de pretres catholiques alors dans la Riviere-Rouge etant frangais, ils n’avaient cure du lien qui unissait le pays a la Grande-Bretagne, a cause de leur peu de familiarite avec les lois et les institutions anglaises. Nous avons deja vu que le P. Lestanc etait le seul pretre frangais en contact avec le peuple. Or il serait absolument impossible de douter un instant de la loyaute d’un homme si severement scrupuleux, surtout a ime epoque ou il tenait la place d’un eveque canadien connu pour son patriotisme. La meme remarque s’applique a ses deux compagnons frangais, qui n’auraient jamais ose agir a l’encontre des desirs de leur ordinaire. Que si Ton etait dispose a en douter, nous n’aurions qu’a renvoyer le lecteur a un expose des troubles de la Riviere-Rouge ecrit au point de vue americain, ou l’on voit un certain individu travailler a promouvoir l’annexion du pays aux Etats-Unis. Ce recit donne comme un fait incontestable ce que son auteur desire si vivement, et remarque qu’il “ croyait que le general Riel avait les memes inclinations ”, ce en quoi nous avons vu qu’il se trompait completement ; mais, ajoute le correspondant, “ les pretres, qui ont en realite plus de pouvoir que l’un et l’autre, sont opposes” a cette mesure, c’est-a-dire a l’annexion (Livre bleu, p. 81).
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comme celui-ci echappait a ceux qui 1 ’avaient arrete ; celle du meme Parisien, qui mourut des mauvais traitements qu’il regut alors, et celle d’Elzear Goulet, qui fut lapide et noye comme il traversait la riviere Rouge pour eviter une troupe de volontaires d ’Ontario qui le poursuivaient. Pourtant la presse canadienne-anglaise fit presque le silence autour de ces faits tres regrettables, qui sont maintenant oublies de la majorite des lecteurs anglais, bien que, sans parler des autres victimes, la premiere eut ete un jeune hoinme inoffensif, rejeton d’une famille respectable, contre la memoire duquel rien ne pent se dire.
Mais quand un bomme connu pour avoir ete un perturbateur invetere de la paix publique, un etre violent qui avait presque noye son maitre, un agitateur qni se glorifiait de sa determination de renverser le gouvernement que le pays s’etait libremeut donne ; quand cet homme a ete execute apres un proces regulier ou il avait eu toute opportunite de se defendre 30, parce que les effets de sa violence (dont il refusait de se desister) devenaient desastreux, ce
30. Une des faussetes qui ont cours dans les^ histoires anglaises a ce propos consiste en ce qu’on a accuse les metis d avoir condamne Scott apres un semblant de proees auquel il ne pouvait rien comprendre. Scott comprit tout ce qui se dit, puisqu’un interprete lui traduisait tout. On lui laissa meme 1’ opportunite de piomettre de s’amender, opportunite dont il se garda bien de profiter. Un petit detail nous montre, en effet, que bien differentes etaient alors ses dispositions. Il se trouvait assis devant une espece de petit tabouret. Ayant par accident vu Eiel passer par la porte entr ouverte, il se leva precipitamment et voulut courir sus au President, renversant le tabouret dans son excitation et s’ecriant: “Ah! fils de chienne si jamais je redeviens libre, c’est de mes propres mams que tu penras!
fut un tolle general contre les Canadians on metis frangais d’un bout a l’antre de 1 ’Ontario. Un vent de demence parut agiter les tetes les plus solides; les histoires les plus absurdes et les inventions les plus palpables furent avalees comme parole d’Evangile 31, on decreta la mort de Riel et de ses lieutenants; la tete du chef metis fut mise a prix, et meme le grave juge E.-B. Wood, dans son allocution au jury devant lequel un de ces lieutenants fut plus tard examine, n’eut aucun scrupule de comparer 1 ’irrepressible Scott execute pour ses fautes avec l’Agneau sans taclie immole par les Juifs 32 !. . .
Pourquoi done, demanderons-nous, cette tempete que rien ne justifie et ces exces a peine croyables dans un pays civilise? Deux mots suffisent a expliquer l’enigme: Scott etait un orangiste. C’est pourquoi aussi longtemps que le fanatisme gouvernera une certaine classe d’hommes, on entendra des gens parler de son execution comme d’un meurtre et d’autres continueront a l’appeler martyr. Aux yeux de ces gens-la les droits de l’histoire impartiale comptent pour bien peu : ce sont les passions qui conduisent, et les passions sont aveugles.
31. V. les nombreux pamphlets que les Anglais publi&rent alors et subsequemment sur ce monstre de Biel, cet archi-rebelle, cet assassin graisseux, etc. Quant a Schultz, qui s’etait prccedemmcnt evade et parcourait maintenant les villes et les villages d’Ontario, il fut traite en heros et “ re§ut de riches presents de montres, de services de table, avec des fusils pour tuer les membres du Gouvernement Provisoire ” (B. Willson, Lord Strathcona, pp. 188-89).
32. Preliminary Investigation and Trial of A. D. Lepine, p. 120.
CHAPITEE IV
FIN DE L ’INSURRECTION ET INVASION DES FENIENS
Le recit des evenements importants de 1869-70 nous a insensiblement eloignes du chef du diocese si violemment agite, mais le cours de ces memes evenements nous y ramene maintenant. II assistait au grand Concile du Vatican lorsque le gouvernement canadien, qui s’apercevait entin de la gravite de la situation dans l’Ouest, le pria de revenir a la Eiviere-Eouge et d’user de son influence pour pacifier, comme il disait, sa patrie d ’adoption. Bien que ses representations eussent deja ete traitees avec si peu de respect, en vrai patriote qu’il etait, il refoula tout ressentiment dans son coeur, et, le 9 fevrier 1870, arriva a Ottawa, ou il eut plusieurs audiences avec le gouverneur-general et quelques-uns de ses ministres.
Arme de lettres de ces differents personnages, et emportant a son peuple une promesse formelle d’amnistie pour tout ce qui avait ete fait jusqu’alors, l’eveque partit avec confiance pour l’Ouest. Un des documents dont il etait porteur emanait du secretaire d’Etat pour les provinces, l’Hon. Joseph Howe,
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et contenait le passage suivant : « II est important que vons sachiez qne les actes qni ont momentanement mis en danger la vie et la propriety du penple de la Terre de Rupert 1 ont ete immediatement desavoues et condamnes par le gouvernement du Dominion, ainsi que vous le constaterez facilement par la depeche que j ’adressai a M. McDougall en date du 24 decembre 2. »
On apprit a la Riviere-Rouge l’arrivee prochaine du prelat le jour meme de l’execution de Scott, et le 9 mars il revoyait ses foyers a Saint-Boniface. La il eut le chagrin de ne pas recevoir de Louis Riel l’accueil auquel ses enfants l’avaient depuis longtemps accoutume. Le seul nom d ’Ottawa donnait alors sur les nerfs du chef metis, qui ne pouvait croire a la sincerity de ses professions de bon vouloir. Or on savait que Msr Tache etait le porteur de messages des autorites federates. C’est pourquoi lorsque la garnison du fort Garry demanda a Riel la permission d ’alter recevoir la benediction du prelat, le metis l’accorda sans difficulty, mais ne se derangea point lui-meme, se contentant de remarquer : « Ce
1. Cet aveu offieiel dispose de la contention implicite du Dr Bryce que la convoitise des Ontariens n’avait pour objet que “ les terres inoccup6es
2. Begg, The Creation of Manitoba, p. 313. Voici quelques-unes des paroles de blame adressees a McDougall par le secretaire d’Etat: “ Vous vous etes servi du nom de la Heine sans son autorisation et avez organise une force armee dans le Territoire de la compagnie de la bale d’Hudson sans cause ou instruction. . . Comme l’organisation et l’usage fait par vous de pareille force etaient dans les circonstances absolument illegaux, le Gouverneur-General et son conseil ne peuvent vous cacher le poids de la responsabilite que vous avez encourue” (Livre bleu, p. 83).
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n’est point 1’eveque de Saint-Boniface, c’est le Canada qni passe. » De plus, il fit garder par des sentinelles les portes du palais episcopal, marque d ’inutile defiance qui blessa vivement 1’eveque.
Pourtant, n’ayant en vue que l’interet de la paix, il alia lui-meme, deux jours apres, visiter le President et les autres membres du Gouvernement Provisoire. Alors, revenant a des sentiments plus genereux, Riel lui fit une reception vraiment royale.
Il faut admettre que 1 ’intervention de Mgr Taclie etait alors des plus opportunes. La revolte de Boulton et des habitants du Portage avait considerablement aigri le chef metis, qui avait par moments serieusement pense a s’opposer par la force a 1 ’expedition militaire qui se rendait alors a la Riviere- Rouge. Ainsi qu’il le faisait plus tard remarquer, un corps d’hommes armes de nombre presque insignifiant eut pu arreter sa marche et la desorganiser sans difficulty en se postant a certains endroits strategiques du desert bien connus des metis. Mais Msr Tache condamnait vigoureusement toute mesure de ce genre, et parce que 1 ’influence du prelat sur les partisans de Riel la rendait maintenant impossible et aussi a cause des scrupules que celui-ci eprouvait d’aller a l’encontre de son grand bienfaiteur, ces velleites de resistance n’aboutirent point ".
Le dimanche suivant (13 mars), 1’eveque precha
3. Nous basons ces assertions sur les meilleures des autorites, un prelat, alors simple pretre et ami intime de Riel, auquel celui-ci fit ensuite part du moindre de’ ses plans, ainsi qu’un lai’que qui remplit Tolfiee d’armurier du Gouvernement Provisoire.
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un « eloquent sermon » sur la situation, dans sa cathedrale qui « regorgeait de monde ». D’apres Alexandre Begg, ce sermon eut sur les evenements subsequents une influence des plus salutaires. Deux jours plus tard, une session speciale de la Convention se reunit pour entendre cequ’il avait a lui annoncer, et le plus grand bien en resulta egalement. A sa demande, Biel relacha plus de quinze prisonniers, parmi lesquels se trouvait le major Boulton, et les trois delegues, que le manque de confiance dans la sincerite d ’Ottawa avait jusque-la empeches d’accomplir leur mission, se mirent en route pour la capitale du Canada.
Ils emportaient la derniere version de la Liste des Droits, en meme temps que des lettres de creance du Grouvernement Provisoire. La premiere contenait vingt clauses, dont l’une demandait que « les langues anglaise et frangaise fussent indifferemment parlees a la Legislature et devant les tribunaux » ; une autre voulait que le lieutenant-gouverneur fut familier avec les deux langues, et une troisieme reclamait la meme capacite pour les juges de la Cour Superieure. La clause VII stipulait que les ecoles devraient etre separees, et voulait que les fonds destines a 1 ’education fussent repartis parmi les differentes confessions religieuses en proportion du nombre de leurs adherents.
Les delegues arriverent a Ottawa le 11 avril ; mais telle etait 1 ’excitation causee par 1 ’execution de Scott, que deux d’entre eux, MM. Kitchot et Alfred
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Scott, furent immediatement arretes pour leur participation supposee a ce soi-disant « crime ». Ils furent cependant elargis peu apres, tandis que les fanatiques d ’Ontario tenaient des assemblies d ’indignation qui se terminaient generalement par la resolution d’executer sommairement les deux delegues au cas ou ils tomberaient entre les mains des membres de ces meetings.
Cet incident, par lequel le droit des gens etait ouvertement meconnu, fut juge si grave qu’il occasionna une correspondance telegrapliique entre les gouvernements de Londres et d ’Ottawa4. Sur les bords de la riviere Rouge, il eut pour contrepoids une nouvelle preuve de la fidelite de Riel pour la Grande-Bretagne. Depuis quelque temps, sur la demande de M61 Tacbe, le drapeau anglais avait remplace l’etendard fleur-de-lyse du Gouvernement Provisoire, que le prelat croyait de nature a donner le change et a tromper ceux qui ne connaissaient point sa veritable signification. Aussitot qu’il eut appris l’insulte faite aux delegues du peuple assiniboien, O’Donogbue, qui n ’avait guere de tendresse pour i’Angleterre, amena ce pavilion et arbora en sa place le drapeau aux fleurs-de-lys et au trefle irlandais. En meme temps, il ne se fit pas faute de
4. Le 18 avril, le comte de Granville cablait : “ Arrestation des delegues est-elle autorisee par gouvernement canadien?”^ Ce k quoi le gouverneur-general repondit le 25 du meme mois: “Delegues relaches par ordre des magistrats. Procedures contre eux^ terminees ”, et plus tard un long cablogramme d’explications suivit. Dans une autre depeche (18 mai), Lord Granville manifestait sa satisfaction d’apprendre leur mise en liberte.
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fouler aux pieds le symbole de la suzerainete britannique. Ce traitement indigne ayant ete rapporte a Riel, celui-ci ordonna immediatement de hisser de nouveau le drapeau anglais, et stationna au pied du mat l’un de ses capitaines sur lequel il pouvait compter sans reserve, son parent Andre Nault, qu’il chargea de tuer sans forme de proces quiconque voudrait encore le descendre 6.
Les resultats des negociations des delegues avec le gouvernement canadien represente par Jolin-A. Macdonald et Sir Georges-E. Cartier, furent des plus satisfaisants. Ils sont aujourd’hui connus sous le nom d’Acte du Manitoba, lequel, adopte le 3 mai 1870, fut signe par le representant de la Reine le 12 du merne mois. II donnait satisfaction a toutes les demandes formulees dans la Liste des Droits, ou a pen pres, et il constitue aiyjourd’hui le plus grand monument que Don puisse invoquer pour attester l’a-propos de la resistance de 1869.
La mission du Gouvernement Provisoire etait des lors remplie. Dependant, en consideration des circonstances locales, desarmer eut ete implicitement provoquer la guerre civile dans l’Assiniboia. C’est pourquoi, se conformant a l’avis de Sir Georges, qui etait a la tete du gouvernement federal pendant la maladie de John-A. Macdonald, Riel resta a son poste, avec 1 ’intention formelle de remettre la direc-
5. Nous avons probablement la l’incident mentionne par Alexandre Begg,_ dans le premier volume de sa History of the North-West, p. 485, incident que eet auteur place a la date du 20 avril.
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tion des affaires a M. Adams-A. Archibald, qui avait ete nomme lieutenant-gouvernenr en remplacement de M. McDougall, disgracie pour ses incroyables imprudences et ses pretentions a un pouvoir qu’il n ’avait point.
En meme temps, il etait de notoriete pnblique, meme dans l’isolement de la Riviere-Rouge, qne des troupes, anglaises et canadiennes, avaient depuis longtemps quitte l’Est pour « line mission de paix », ainsi que leur commandant le declara 6 dans une proclamation que Riel tit lui-meme imprimer. Le but de cette expedition etait de faciliter le transfert de l’Ouest au Canada au cas ou, malgre les concessions qu’on leur avait faites, ses habitants eussent encore voulu s ’y opposer 7.
Se basant sur la legitimite de sa position, Riel s’attendait a avoir le privilege de souhaiter la bienvenue au nouveau gouverneur, lorsque, a l’arrivee des troupes de Wolseley, on l’assura que sa vie etait en danger s’il restait une minute de plus au fort Garry, et il dut s’enfuir aux Etats-Unis. Meme l’un
6. Colonel G.-I. Wolseley; V. Begg, The Creation of Manitoba, p.
7. Lord Wolseley et d’autres voud’raient creer l’impression que cette expedition etait destinee a mettre fin a la “rebellion”; et pourtant le premier admet (p. 124) que les conditions^ accordees ^aux metis comme resultat des negociations avec leurs delegues que M. Biel avait ete invite a envoyer a Ottawa” (p. 222) etaient si favorables que toute opposition de la part des Framjais d Assiniboia fut par la reduite h neant. Cette contention de Wolseley et de ceux qui le suivent revient a dire : Comme on avait accorde aux metis tous les droits pour l’obtention desquels ils s’etaient souleves, on envoya une expedition reprimer leur opposition a l’execution de leurs propres desirs. Nous nous demandons si c’est la un nouvel echantillon de la logique anglaise. V. Appendice D.
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de ses plus sinceres ennemis, le general Butler, atteste Inexactitude de cette assertion. Comme cet officier mentionnait devant Riel les rumeurs qui le representaient comme faisant des preparatifs ponr resistei a 1 ’expedition :
— « Rien n’est plus faux que pareils bruits », lui avait assure le metis. « Mon seul desir est de rester au pouvoir jusqu’a ce que je puisse le remettre aux mains du gouvernement permanent. Tout ce que j ’ai fait a ete pour Pamour de la paix et pour empecher 1 ’effusion du sang parmi les gens du pays 8. »
Si cette declaration avait besoin d’etre corroboree, nous n’aurions qu’a citer la lettre qu’il ecrivit le 24 juillet 1870 a Msr Tacbe, qui etait retourne a Ottawa pour promouvoir plus efficacement par des explications verbales la cause de la paix et de l’amnistie promise. « Nous nous preparons pour l’arrivee du gouverneur », ecrivait le President. Nous tacberons de lui montrer autant de cavaliers que possible 9. Quelle tacbe vous avez entreprise, Monseigneur, en vous rendant a ce mecbant Ottawa! Nous y avons des amis, c’est vrai; mats qui peut compter le nombre de nos ennemis ! La seule consolation qu’on puisse trouver est d’etre cbretien et de croire qu’aucun mal reel ne peut nous arriver tant que Lieu est de notre cote. Quoi qu’il en soit, les soldats et le gouverneur seront regus avec entbousiasme 10. »
Pour l’aecompagner comme escorte
10. Traduit du texte anglais, p. 37 du Beport of the Select Com -
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Et il ajoutait en post-scriptum : « Mes profonds respects a M. Archibald; nous desirons vivement son arrivee X1. »
Quelqnes jours plus tard, un officier de la Compagnie, qui avait vecu aux cotes de Riel depuis la prise du fort Garry et avait meme du eu souffrir, J.-H. McTavisb, ecrivait au meme prelat: « Je suis sur que les membres du Gouvernemeut Provisoire sont determines coute que coute a remettre tranquillemeut toute chose aux autorites regulieres 12. » L ’expression coute que coute , que nous trouvons eu frangais sous la plume du correspondant anglais, avait alors sa raison d’etre. En effet, le meme personnage avait a commuuiquer a l’eveque certains plans du parti canadien-anglais qui auraient pu faire
mittee oh the Causes of the Difficulties in the North-West Territory in 1869-70, publie a Ottawa an cours de 1874. On remarquera que le titre de cette publication ne mentionne aucune rebellion.
11. Cependant, malgre ces dispositions si evidemment paeifiques, le capitaine Huyshe ecrit : “ II est Evident que Riel se serait battu si ses gens l’avaient ecoute. ” Veut-on savoir pourquoi ce soldat en est si certain ? C’est bien simple : parce que “ a l’interieur du fort se trouvaient plusieurs pieces de canon, dont quelques-unes etaient montees dans le bastion et au-dessus de la porte d’entree, une grande quantite de munitions et un certain nombre de mousquets d’un vieux module, dont beaucoup etaient charges et munis de capsules ; par eu l’on voyait que, jusqu’au dernier moment, l’intention avait ete de s’opposer h l’entree des troupes” (pp. 196-97). N’etant point capitaine, nous sommes peu au courant des affaires militaires. Nous avions pourtant ete jusque-la sous l’impression que, surtout en temps de troubles, ce n’etait point l’habitude des sentinelles de monter la garde avec des fusils non charges.
En outre, on a voulu se prevaloir du fait que le fort, dont on trouva les portes tout ouvertes, n’avait point le drapeau anglais a son mat. Mais il est de notoriete publique a Winnipeg et k Saint-Boniface, que ce drapeau avait ete descendu peu avant l’arrivee des troupes, pour le proteger contre une averse qui continua jusqu’a l’arrivee de Wolseley.
Deport of Select Committee, p
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hesiter Riel si celni-ci n’eut ete anime de sentiments du plus pur patriotisme. « Ils esperent », ajoute-t-il, « qu’une fois les troupes arrivees, la loi martiale va etre proclamee et qu’en consequence quelques-uns du parti fran^ais vont etre pendus. Telle est leur bienveillante expectative ». C’est pourquoi M. Mc- Tavish juge qu’il « est de la plus haute importance que M. Archibald soit sur place au moins aussi tot que les troupes ».
Malheureusement pour ceux qui avaient pris part au soulevement, ce ne fut point le cas: d’ou la fuite de Riel, Lepine et O’Donoghue lorsqu’iJs apprirent les sentiments reels des troupes au moment ou elles arrivaient au fort Garry le 24 aout 1870 13.
L’arrivee des soldats fut pour les habitants de langue francaise l’aube d’une ere de persecution active de la part des fanatiques venus de l’Est, persecution qui, pendant un certain nombre d’annees, mit leur patience a une terrible epreuve. Riel et Lepine furent proscrits, et le gouvernement d ’Ontario alia jusqu’a offrir la somme de $5,000 a quiconque s’emparerait d’eux, circonstance qui leur rendit la vie presque insupportable 14. Malgre la declaration de Wolseley que sa mission etait « une
13. Quelques auteurs, parmi lesquels nous trouvons Alex. Begg dans sa History of the North-West, vol. II, pp. 20-21, font a tort entrer les troupes au fort Garry le 23 aout 1870.
14. “ Ce procede parut aux membres de la legislature de Winnipeg
une ingerence injustifiable dans leurs propres affaires, et en consequence une proposition fut introduite par le gouvernement de Clarke, laquelle se plaignait de l’acte de l’Ontario, et qui fut passee par un vote de 18 contre 5” (B. Willson, Lord Strathcona, p. 129- 130.) F
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mission de paix », declaration faite a un moment ou il ne savait pas comment il serait regu par Riel, le commandant des troupes parait avoir maugure luimerne cette persecution en traitant de bandits le President et ses partisans dans une seconde proclamation qui parut lorsqu’il n’avait pins rien a craindre d’eux.
Il n’entre point dans notre plan d’appuyer sur les indignites, les assauts, meurtres, feux d ’incendiaires et menaces continuelles dont furent abreuves ceux qui avaient contribue a arracher 1 ’Acte du Manitoba an Canada. Mais nons ne saurions taire le fait que la cause principale de cette persecution fut les prejuges religieux beaucoup plus qu’un sentiment de fidelite a la Couronne. Elle fut due, a peu pres uniquement, au ressentiment des freres de Scott en fanatisme et a 1 ’humiliation que les Anglo-Saxons eprouvaient a la pensee qu’ils avaient ete battus par de simples metis.
Le colonel Wolseley avait declare dans sa premiere proclamation que sa petite armee ne representait « aucun parti, religieux ou politique 15 ». Pourtant, l’un des premiers actes de certains membres du premier regiment de carabiniers d ’Ontario fut d ’etablir une loge d’Orangistes, pour laquelle l’autorisation ecrite avait ete emportee tout le long de la route Dawson. Cette loge fut organisee dans la quinzaine qui suivit l’arrivee de ce regiment, et 1 ’esprit qui
Begg, The Creation of Manitoba, p
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animait ses fondateurs fut rendu encore plus patent par le fait qu’ils voulurent se servir pour leurs premiere seance d ’une « petite table prise auparavant dans la chambre du fort ou Louis Eiel couchait. . . Dans l’espace de deux ans, cette loge vit le nombre de ses membres augmenter considerablement, jusqu’a ce que, au commencement de 1872, elle contint plus de deux cents membres et passat pour la plus nombreuse du Dominion 16 ».
Les resultats de cette propagande anti-catbolique se devinent aisement. Pourtant les metis n’etaient pas absolument sans protection. Tout d’abord, le gouverneur Archibald etait reellement l’homme de la situation. II devint bientot un grand ami de M61- Tache, et, par sa prudence et sa patience, non moins que par sa sympathie pour les opprimes, il conjura certainement des calamites qui auraient autrement eclate dans le pays.
Et puis, en prevision de 1 ’organisation definitive de la nouvelle province, l’eveque de Saint-Boniface avait prudemment fait venir de Quebec une petite phalange de jeunes gens capables et dignes de confiance qui s’acquirent immediatement une place importante dans le gouvernement de leur pays d ’adoption. Ce furent MM. Joseph Dubuc, Marc-Amable Girard et Joseph Boyal, auxquels MM. Alphonse- A.-C. Lariviere, Felix Chenier et d’autres s’adjoignirent bientot, et qui jouerent des roles honorables
Hill, History of Manitoba, pp
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dans l’arene politique de la jeune province et du territoire qui lui etait contigu.
Nous pourrions maintenant reprendre 1 ’expose de l’liistoire purement ecclesiastique de l’Ouest canadien, apres nous etre attarde au recit d’evenements qui n’ont droit de cite ici qu’en autant que l’Eglise a passe, a tort ou a raison, pour les avoir approuves, et parce que leurs principaux acteurs ont ete ses enfants. Nous sentons pourtant que notre ouvrage serait incomplet et que le caractere reel des metis qui y prirent part ne serait qu ’imparf aitement compris sans une esquisse de la serieuse alerte qui, en 1871, remua leur pays de fond en comble, alors qu’une crise se fit sentir qui, sans la fidelite des catholiques, aurait pu avoir pour resultat un deplacement tres important des frontieres politiques de l’Ouest canadien tout entier.
Independamment du meurtre de Goulet, que nous avons deja mentionne, et du bannissement de ceux qui avaient ete a la tete du mouvement de protestation, un M. Tanner avait ete tue en tombant de sa voiture dont les soldats de l’Est avaient par malice effraye les chevaux; M. Andre Nault, qui avait garde le drapeau anglais contre la rage d’O’Donoghue, avait regu en territoire americain des coups de bayonnettes maniees par des Orangistes et ete laisse pour mort ; des sicaires de meme nuance etaient alles jusqu’a menacer de tuer « le gros Tache » et de bruler sa residence et son eglise; des nouveaux venus d’Ontario s’etaient empares, a la riviere aux Ilets de
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Bois (qu’ils avaient rebaptisee la Boyne) de terres qui revenaient de droit a nn gronpe de metis frangais. Bref, les choses en etaient venues au point que le gouverneur Archibald crut pouvoir ecrire dans une lettre confidentielle adressee a Sir John Macdonald que « beaucoup d ’entre eux ont ete tellement battus et outrages qu’ils se croient vivre dans un etat d’esclavage 17 ».
Nous allons maintenant voir comment, sous la conduite de leurs guides spirituels, ces inemes metis allaient se venger 18.
II est bien certainement probable que, lorsqu’en 1867 les Etats-Unis se rendirent acquereurs de 1 ’Alaska, ils escomptaient quelque eventualite qui finira.it par mettre fin a l’isolement de ce territoire. On ne peut guere douter qu’ils n’aient eu dans l’Assiniboia des agents qui surveillaient de pres la situation et s’efforcaient de la faire tourner a leur avantage. On le savait a Ottawa et, des le 22 juin 1866, « le Conseil Executif du Canada exprimait 1 ’opinion que les parties les plus tentantes du territoire [d’Assiniboia] seraient bientot peuplees de gens que la Compagnie ne pourrait maitriser, et qui etabliraient un gouvernement et des tribunaux de leur propre gout, puis declareraient leur independance politique 19 ».
Livre bleu, p
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Le 6 mars 1868, c’est-a-dire un an apres 1 ’acquisition des possessions russes, la legislature du Minnesota passa la resolution suivante : « Nous regrettons d’apprendre 1 ’intention de transferer le territoire qui s’etend entre le Minnesota et 1 ’Alaska a la Puissance du Canada par un ordre-en-conseil de Londres, sans un vote des colons de Selkirk et de ceux qui se sont etablis sur les sources de la Saskatchewan, lesquels sont en grande partie des emigrants des Etats- Unis; et nous pressons respectueusement le President et le Congres des Etats-Unis de representer au gouvernement de la Grande-Bretagne que pareille transaction sera une contravention aux principes de gouvernement autonome ( self-government ) et ne peut etre regardee avec indifference par le peuple des Etats-Unis 20 ».
II n’etait guere possible d’admettre en termes plus clairs la convoitise des Americains pour l’Ouest canadien. C’est cette convoitise qui explique 1 ’interest avec lequel le moindre des dires de Riel et ses actes les plus insignifiants etaient suivis a la frontiere, et l’offre d’immenses sommes d ’argent, d’armes et de munitions qui lui vinrent du sud _1, mais que le soi-disant rebelle ecarta avec dedain.
N’ayant pu reussir a le faire chanceler pendant qu’il etait au pouvoir dans la fidelite qu’il devait a sa souveraine, les Feniens des Etats-Unis (qui n ’etaient que les instruments et 1 ’avant-garde du
Mgr Tache, dans Rep. Sel. Committee, p
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peuple americain) penserent qne cette loyaute devait avoir disparn maintenant que Riel avait ete mis hors la loi, qu’il etait devenu un paria dans son propre pays, et que ses partisans etaient foules aux pieds par les envahisseurs qui affluaient d ’Ontario et des autres provinces anglaises de l’Est. L ’invasion du Manitoba fut done arretee par O’Donoghue et certains des principaux Feniens des Etats-Unis, on des agitateurs qui agissaient sous leur inspiration.
Le succes etait certain si la population de langue frangaise se ralliait a la cause des Americains. On connaissait les metis pour « d ’excellents cavaliers, acoutumes au maniement des armes et habitues a obeir aux chefs qu’ils se donnaient iorsqu’ils traversaient la plaine en quete de bison 22 ». Apres la premiere effusion du sang, ils pourraient sans difficulty lever un corps de huit cents hommes de choix, sinon plus, qui se mesureraient avec les quatre-vingts soldats qui restaient au fort Garry « pour preserver la paix dans la moitie d’un continent)), comme l’ecrivait le gouverneur Archibald 23. De plus, quelque deux mille ouvriers, dont un grand nombre etaient d’anciens soldats qui avaient servi dans la guerre de Secession, venaient de terminer leur ouvrage au Minnesota, ou ils avaient ete employes a la construction d’un chemin de fer. La plupart etaient maintenant desceuvres, et se feraient un plaisir de preter
Bep. Sel. Committee, p
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main-forte a tonte expedition qu’on ponrrait diriger contre 1 ’autorite britannique, le grand epouvantail des chauvins des Etats-Unis.
Parlant de l’un des meneurs feniens, Tuttle, le continuateur de Gunn, remarque qu’il « etait presque sur de recevoir un accueil bienveillant des metis frangais, tandis qu’il etait plus que douteux que les metis anglais avaient assez d ’amour pour le Canada pour se battre pour lui24». Selon l’bistorien Hill, « le plan d’O’Donoghue etait de francbir la frontiere avec une troupe d’hommes armes, de forcer tout venant a l’accompagner soit en qualite de prisonnier, soit comme partisan actif, et de se recruter ainsi jusqu’a ce qu’il eut atteint la paroisse au-dessus du fort qui contenait la majeure partie de la population. Ces gens, pensait-il, se joindraient immediatement a lui, et l’aideraient a prendre et a piller le fort Garry, alors que ses troupes seraient renforcees par assez d’hommes des Etats-Unis pour lui permettre de tenir le pays en sa possession 25 ». Le lieutenant-gouverneur lui-meme rcconnaissait, dans un document public, que la population frangaise, hier encore bafouee et opprimee, formait maintenant la clef de la situation, et que les Feniens la croyaient prete a tomber dans leurs bras et a concourir a n’importe quelle invasion 26.
Pour s’en assurer davantage, O’Donoghue en-
Rep. Sel. Com., p
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voya secretement un courrier anx chefs metis reunis a Saint-Vital chez Riel, qui, malgre l’ostracisme dont il avait ete frappe, etait revenn au pays ou il vivait sons la protection des siens. En consequence, Andre Nanlt et nn autre metis allerent conferer avec les principaux parmi ceux qui projetaient d’envahir le Manitoba, en vue de se mettre au courant des ressources dont disposaient les Feniens. Une assemblee de leurs chefs se tint dans le plus grand secret chez un nomme Charles Grant, a environ 18 milles de 1 ’embouchure de la riviere Pembina. Les Americains assurerent aux delegues des metis manitobains qu’ils avaient deja enrole 3,560 personnes, qu’ils avaient de 1 ’argent en abondance, et comptaient sur l’efficacite de plans de campagne que l’honnete M. Nault ne put s’empecher de trouver quelque peu sommaires. Pourtant, il s’abstint d’y faire objection, et se contenta de promettre de rapporter fidelement ce qu’il avait vu et entendu a Louis Riel et a ses amis.
Cependant les bruits les plus decourageants circulaient dans la nouvelle province, et les Orangistes qui, un mois auparavant, decriaient les « rebelles » avec une vigueur si caracteristique, paraissaient maintenant unanimes a proclamer que le temps etait venu pour eux de montrer leur loyaute et de gagner enfin l’amnistie si debattue pour les irregularites passees.
Tache etait parti pour l’Est, mais non avant d ’avoir eu a Saint-Norbert une conversation avec Louis Riel, dont il voulut connaitre les sentiments
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intimes. II n’est que naturel de penser que celui-ci eut alors ete content d ’avoir une occasion de regler ses comptes avec ses persecuteurs. Mais il etait un homme de grande foi, et devait trop a l’eveque de Saint-Boniface pour aller a l’encontre de ses desirs. II finit done par Ini declarer qu’il « haissait les Feniens parce qu’ils formaient une societe secrete et etaient par le fait meme condamnes par l’Eglise ». D’un autre cote, s’il devait activement seconder les vues du prelat, il allait se trouver dans le plus grand embarras. « Je ne puis », dit-il, « aller les combattre; car ceux qui viendront apres moi [e’est-a-dire les nouveaux venus de l’Est] vont surement me tuer. »
Mais, persuade que « le pays etait perdu 27 » si meme une partie des « Francais » se tournaient contre les autorites provinciales, le lieutenant-gouverneur Archibald s’aboucha avec M. Ritchot et, en consequence, celui-ci lui adressa, le 4 octobre 1871, une lettre dans laquelle il exposait la position delicate de Riel et demandait que, au cas ou il sortirait de sa retraite, il ne fut expose a aucune poursuite judiciaire. Archibald repondit le lendemain meme : « Si M. Riel vient comme on l’y engage, il n’a pas besoin d’apprehender aucune atteinte a sa liberte individuelle. . . Il m’est a peine necessaire d’ajouter que la cooperation des metis frangais et de leurs chefs au soutien de la Couronne dans les circonstances presentes sera tres appreciee. »
Ibid., p
Ce jour-la, 5 octobre, treize des metis les plus influents se reunirent dans la maison de Riel a Saint- Vital. L ’auteur du present ouvrage a eu la bonne fortune de publier, il n’y a pas tres longtemps, les proces-verbaux de ce meeting et de ceux qui le suivirent 28, le tout d ’apres 1 ’original ecrit de la main meme de L. Riel et decouvert par le plus beureux des hasards, com me on faisait subir certaines modifications a son ancienne demeure. A en juger par le commencement de ce document, les chefs metis devaient, le 5 octobre, attendre d’heure en heure le retour d ’Andre Nault. Apres remuneration des noms de ceux qui prirent part a la reunion, le secretaire se borne a dire : « Aucun detail sur 0 ’Donoghue », et Nault qui assista a toutes les assemblies subsequentes n’est point mentionne a propos de la premiere.
Or comme les historiens anglais ne pouvaient guere omettre toute mention de la loyaute des metis francais dans cette terrible conjoncture, il se sont generalement abaisses jusqu’a insinuer, lorsqu’ils n’ont point affirme sans detour, que ceux-ci n’offrirent leurs services que lorsqu’ils se furent assures qu’on n’en avait plus besoin29. Apres la decouverte des papiers susmentionnes, tous les historiens
28. V. Aux Sources de I’Histoire manitobaine, reimpression de Quebec, 1908; pp. 107 et suivantes.
29. V. Hill, p. 346; Gunn & Tuttle, p. 471. Comme on pouvait s’y attendre, Bryce ne dit mot dans ses livres du role joue par les metis frangais pendant l’invasion fenienne. Il y a des auteurs qui ne peuvent rien dire de bon de pareille race.
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qui se soucient un tant soit pen de la verite devront corriger les donnees de lenrs devanciers sous ce rapport.
0 ’Donogkue fnt capture avec quatre de ses « generaux » le 5 octobre 1871. La premiere reunion des chefs metis eut lieu ce jour-la a 11 heures du matin, et, bien qu’on ne connut alors absolument rien du fiasco fenien, douze metis sur treize — et Eiel se trouvait parmi les premiers — se declarerent en faveur d’une levee en masse pour venir au secours du gouvernement provincial.
Le lendemain, a 9 beures du matin, on n ’avait encore aucune nouvelle du revers subi par les envabisseurs. Au contraire, Andre Nault et son compagnon, qui venaient d ’arriver, annoncerent que « le fort Pembina devait etre pris de mercredi matin. . . O’Donoghue avait besoin des metis pour le succes de la declaration de l’independance du pays. II avait de 1 ’argent, et par la suite il pourrait faire entrer cinq bommes dans le pays contre le Canada un 80 ».
C’etait certainement encourageant.
Les chefs metis en profiterent-ils pour seulement kesiter dans la loyaute qu’ils devaient a la Reine, dont les autres sujets de langue anglaise les avaient « traites comme des esclaves»? Pas le moins du monde. La majorite (Riel, A.-D. Lepine, Elz. Lagimodiere, l’Hon. M. Dauphinais, Angus McKay) prirent chaudement fait et cause pour l’autorite
Aux Sources de VHistoire manitobaine, p
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legitime, tandis que les autres, sans aucune exception, fnrent aussi loyaux, mais montrerent moins d’enthousiasme. L’assemblee decida d’envoyer « des courriers dans toutes les directions, afin qne des assemblees aient lieu partont dans les paroisses frangaises dans nne vingtaine d’heures, et qu’un rapport de ces assemblees soit fait par cbacun des membres de l’association chez Andre Nanlt, a Saint- Yital 31 ». Ces assemblees, inutile de le faire remarquer, devaient avoir pour but de rallier le peuple metis aux decisions qne ses cbefs venaient de prendre.
II serait superflu d’entrer dans les details de chacune d’elles. En consequence de 1 ’agitation qui se fit, on organisa des compagnies de soldats metis a Saint-Boniface, la Plaine du Cheval-Blanc, la Pointe des Chenes, Sainte-Agathe, Pointe-Coupee, Saint- Norbert et Saint-Vital, dans le but d’assister le gouvernement contre les envahisseurs, qu’on savait concentrer leurs forces a Saint- Joseph, pres de la frontiere, ou tous les auteurs (ainsi que le gouverneur Archibald) s’accordent a dire qu’on s’attendait a les voir renouveler leur attaque d’une maniere plus serieuse. Le 7 octobre, Riel offrit formellement par lettre les services de ses troupes, et, apres 1 ’avoir remercie le lendemain de sa fidelite et de celle de ses gens, le gouverneur alia jusqu’a traverser la riviere expressement pour passer en revue a Saint-Boniface
LE GOUVERNEUR ARCHIBALD ET RIEL
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quelque trois ou quatre cents homines conduits par 1 ’ex-President du Gouvernement Provisoire et son adjudant, Ambroise-D. Lepine. Peu apres, un certain nombre cFentre eux furent effectivement envoyes a la rencontre des envahisseurs qu’on attendait a chaque instant a Saint- Joseph.
Mais, ayant appris la ligne de conduite si imprevue qu’avaient prise les metis francais, les Feniens et leurs adherents perdirent courage, et l’Ouest canadien fut sanve a la Couronne britannique. « Si les metis avaient agi differemment, je ne crois pas que la province fut maintenant en notre ponvoir. » Ce n’est ni plus ni moins que le gouverneur Archibald qui fait cette declaration au cours d’une deposition sous serment devant le Comite Special de 1874 32.
32. Rep. Sel. Com., p. 153. Independamment des documents recemment deeouverts, il ne manque point de preuves, dans la deposition de cet homme droit, pour montrer la fidelite et la bonne foi de Riel dans cette crise. Ainsi, p. 146, il fait cette importante declaration: “ M. Ritehot m’avait informe que tout allait bien, mais je voulus m’en assurer en consultant des sources differentes et independantes. Il y avait un certain nombre de Fran§ais qui n’avaient jamais ete du cote de Riel, dont ils n’etaient point les amis personnels. J’appris d’eux que Riel avait assiste a une assemblee a la Prairie du Cheval- Blanc, pres d’une semaine avant l’invasion, et avait fait son possible pour soulever le peuple en faveur du gouvernement; que rien n’avait ete decide 5, ce meeting, mais que deux ou trois jour3 plus tard, une assemblee fut tenue a la meme place a laquelle Riel parla dans le meme sens ; qu’on s’arrangea alors pour que tout le monde se reunit a Saint-Vital, le jour suivant, 4 octobre; qu’on s’y reunit en effet alors; que Riel y suivit la meme ligne de conduite, et qu’on decida enfin a l’unanimite moins deux voix qu’on devait venir au secours du gouvernement.
“ Les deux qui refuserent d’adopter [cette ligne de conduite] avaient ete battus a Winnipeg, et c’etait pour eux quelque chose de personnel. ”
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Les enseignements de l’Eglise avaient porte leurs fruits, et Pa vis de ses pretres qui « etaient opposes a 1 ’annexion 33 » n’avait pas ete donne en vain.
33. Livre bleu, p. 81. V. aussi Rep. of Select Committee, p. 140.
OEGANISATION DE LA PBOVINCE DE SAINT-BONIFACE
Le grain de seneve seme par Provencher etait maintenant devenn un arbre de dimensions respectables. Non senlement sa croissance avait ete rapide depuis l’arrivee des Oblats, mais de vigoureux rejetons, dont les branches touchaient d’un cote a la mer Glaciale et des autres anx montagnes Rocheuses et a la bale d ’Hudson, avaient avec le temps pris naissance de ses propres racines, lesquels recouvraient maintenant de leur ombre des tribus de toute langue et de toute origine. Le Maitre de la vigne allait maintenant organiser ces differents rejetons de telle sorte qu’ils ne pourraient se gener les uns les autres, et seraient, au contraire, soumis a une disposition qui devait encore favoriser leur croissance. En d ’autres termes, le siege de Saint-Boniface, qui etait reste des annees isole au sein de la grande solitude
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occidental, apres avoir regu le vicariat apostolique de l’Athabaska-Mackenzie comme satellite, allait bientot etre eleve dans la hierarchie ecclesiastique a nn rang superieur et recevoir denx antres suffragants.
Au point de vue chronologique, nous en sommes maintenant arrives a cette importante etape dans le developpement de l’Eglise catholique dans l’Ouest canadien. Mais dans l’interet de la clarte et de 1 ’unite du recit, nous avons du negliger quelques-uns des evenements qui n’ont point de relation avec les troubles de la Riviere-Rouge ou leurs consequences. II nous famt done maintenant retrograder legerement pour les relever.
Le lecteur n’a peut-etre pas entierement oublie la sphere d ’action propre aux principaux ouvriers dans la vigne evangelique. Sous la juridiction immediate de Msr Grandin en tant que superieur oblat, le P. Leduc dirigeait en 1870 la residence episcopale de Saint-Albert et les missions adjacentes, et batissait cette annee-la aux quartiers generaux une nouvelle eglise qu ’il designe avec complaisance comme « un veritable monument du a 1 ’excellent F. Bowes, qui en a fait les plans et les a executes 1 ».
Le P. Dupin etait a Saint-Paul des Cris, ou il se devouait au service d’Indiens dont la docilite n ’etait pas toujours ce que le missionnaire avait le droit d’en attendre, pendant que les PP. Andre et Bour-
Missions des Oblats de Marie Immaculee, vol. XI, p
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gine suivaient les chasseurs dans leurs expeditions contre le buffle, et s ’eff orgaient de les retenir dans le chemin de la vertu une fois rentres a la maison. Vegreville avait pour sa part la direction de l’importante mission du lac la Biclie. Le poste plus ancien de Sainte-Anne, ou le vocable de la mere de Marie avait remplace celui de 1 ’ennemi de tout bien 2, etait alors entre les mains du P. Laurent Fourmond qui, jeune comme Oblat, puisqu’il n ’avait prononce ses vceux perpetuels que le 21 avril 1869, n’en etait pas moins un pretre de grande experience dans la conduite des ames, qui avait quitte pour les deserts de POuest canadien une paroisse, au diocese du Mans, ou il etait comme adore de ceux dont il avait la charge. A l’lle-a-la-Crosse presidait le P. Legeard qui, malgre un etat de sante peu satisfaisant, n’en travaillait pas moins avec ardeur au salut des Montagnais et des Cris qui frequentaient la plus ancienne des missions du nord, et s’efforgait de reparer les ravages que le feu avait causes a son etablissement.
Dans 1 ’extreme Nord-Est, le P. Gaste, qui, laisse seul par le depart du P. Moulin en 1867, etait maintenant assiste du P. Legoff, gouvernait la pauvre mission de Saint-Pierre, sur le lac Caribou, et poussait meme a 1 ’occasion jusqu’aux plages desolees de la baie d ’Hudson, ou, le 21 avril 1868, il avait pour la premiere fois visite des bandes d ’Esquimaux, pour
2. Le premier nom de la piSce d’eau sur lequel se trouve cet etablissement etait lac du Diable.
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lesquels son ignorance de leur langue l’empecba malbeureusement de faire beaucoup. Les Denes qui, au point de vne religieux, dependaient de cette mission isolee, furent longtemps sans montrer pour les pratiques de notre sainte religion l’enthousiasme dont firent preuve ailleurs leurs congeneres. Les conversions furent cliez eux individuelles, et resulterent d ’efforts constants de la part du missionnaire. Ceci est si vrai que, a la visite que M51- Grandin leur fit a l’epoque meme que nous avons atteinte (1870), le prelat crut devoir les menacer de reprendre leurs pretres s’ils ne profitaient pas mieux de leur ministere. II se contenta momentanement de ramener avec lui le P. Legoff et le F. Lalican, mesure qui ne laissa pas de faire impression sur leur tribu.
Une autre circonstance qui contribua beaucoup a leur conversion fut 1 ’apparition, constatee par tous les assistants, du buste d’un pere oblat dans l’eglise de la mission, au moment ou l’on y chantait un service pour les defunts de sa congregation. Cette apparition eut lieu le 5 novembre 1870 3.
Le 20 juin de la meme annee, avait eu lieu l’ouverture, avec dix-sept enfants, d’une petite ecole dirigee par le F. Celestin Guillet qui, le 16 juillet suivant, commengait son noviciat en vue d’entrer chez les Oblats en qualite de frere convers. Disons de suite que ce bon religieux devait plus tard fournir
3. Tous les assistants furent temoins de cette apparition d’un pere qui, a la description qu’ils en firent au celebrant, le P. Gaste, ne pouvait etre que le P. Mestre, son ancien maitre des novices dont il ignorait alors le deces, mais qu’il ne tarda pas d’apprendre. L’appa-
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comme tel une carriere aussi longue que meritoire.
L’eglise de la mission Saint-Pierre n’avait jusque-la ete qu’une miserable masure, absolument indigne de sa destination. Comme les indigenes donnaient maintenant des signes d’un reveil spirituel qui faisait bien augurer pour Pavenir, un edifice plus convenable fut commence en 1872, qui fut, le ler novembre de l’annee suivante, ouvert au culte par le P. Gaste, reste seul avec son petit novice.
Mais n’anticipons pas.
Nous avons vu Mgr Grandin venir quelques instants cliarmer de sa presence les exiles du lac Caribou. C’est le 9 mars 1870 que l’excellent prelat leur arriva, au cours d ’une serie de visites ofhcielles comrnencee le 28 decembre de l’annee precedente.
A pres de 1000 milles de la, le P. Lacombe, toujours infatigable dans son zele pour le salut des arnes, courait de cote et d ’autre, prechait des retraites et surveillait le ravitaillement des missions, quand il n ’accompagnait point ses enfants de la plaine dans leurs interminables peregrinations. Le ler fevrier 1870, nous le voyons encore partir de Saint-Albert pour aller a la recherche de ses ouailles, occupees elles-memes a la chasse du bison. Maintes et maintes journees se passent ainsi a errer sur les grandes prairies du territoire auquel il devait plus
rition se tint en Fair non loin de l’autel tant que dura la messe, s’inclinant religieusement a la consecration et a la communion, et elle ne disparut qu’a Tissue de l’office.
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tard donner le nom de son saint patron 4. Bnfin sa perseverance est couronnee de succes. La-bas, non loin du vaste horizon, se dresse la silhouette d’un immense campement indigene. Son drapeau blanc orne d’une croix rouge a la main, le veteran des missions de l’Ouest se dirige vers 1 ’agglomeration humaine dont il ne se preoccupe meme pas d’apprendre la nationality. Lacombe est aime et respecte de tous: qne lui importe si ces etrangers sont des Gris ou des Pieds-Noirs? N’est-il pas le pere des uns comme des autres 1
Dans le cas present, ce sont des Pieds-Noirs qui le saluent apres avoir reconnu son petit drapeau. « L ’homme divin est arrive. J ’aime celni dont le coeur est bon », entend-il dire de tons cotes, pendant qu’il descend de cheval. Pendant trois semaines entieres, il reste avec ces aborigenes, menant leur vie primitive et les aceompagnant partout. Les Indiens sont bien disposes; il en profite pour leur adresser chaque jour quelque instruction sur un snjet religienx, leur apprenant prieres et cantiques tout en se perfectionnant lui-meme dans la connaissance de leur langue.
Pen apres, antomne de 1870, nous voyons nn autre pretre jusqu’alors plus habitue aux palais des grands et anx commodites de la civilisation qu’a la loge de 1 ’Indien et a la famine qni y trone si sonvent
4. Ainsi que nous l’avons vu, Saint- Albert, dont il fut le fondateur, reeut le nom de son saint patron, et plus tard la nouvelle province fut nommee Alberta en l’honneur de cette mission.
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— bien qu’il eut autrefois frequente la cabane du Muskegon et evangelise les Sauteux des forts de Pierre et Alexandre — s’ackeminer lui aussi vers l’Ouest. Le nouveau voyageur n’est pas un inconnu pour nous, puisqu’il n’est autre que le P. Lestanc, Pex-administrateur du diocese de Saint-Boniface pendant l’absence de son titulaire. La vague envakissante du fanatisme anglais menacait toute personne en vue qu’on croyait avoir sympathise avec les revendications de la population de langue francaise. La position du P. Lestanc, que visait tout particulierement la colere orangiste, etait devenue impossible a Saint-Boniface. Sa presence a cette localite pouvait, en outre, creer des embarras a Msr Tacke. L ’humble pretre demanda done lui-meme a en etre eloigne, et il fut envoye a la mission de Qu’Appelle, d’ou il devait rayonner pour donner ses soins aux differents campements de metis, alors nombreux dans les environs.
Arrive a la riviere aux Epinettes, il rencontra un metis qui se mourait de la petite verole et qu’avaient abandonne ses plus proches parents. Sans la moindre hesitation, non seulement le missionnaire le confessa et le soigna jusqu’a sa mort, mais il 1’ensevelit et l’enterra lui-meme. Puis il continua son chemin comme si rien n’avait ete. Mais il emportait avec lui les germes de la maladie, qui se declara en sa personne quelque temps avant d’arriver a destination.
Dieu epargna pourtant la vie de son serviteur, qui
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venait de quitter le centre de la civilisation dans l’Ouest pour devenir le sujet d’un pere bien plus jeune que lui et relativement nouveau au pays, le P. Decorby. Pendant quatre ans qu’il appartint a la mission de Qu’Appelle, le P. Lestanc se depensa sans compter au service des metis, qui lui ont conserve le meilleur souvenir. II les suivait dans leurs cbasses au bison, et hivernait avec eus soit a la montagne de Bois, a la montagne de Cypres, ou a la montagne au Lait. Son superieur de Qu’Appelle ne le voyait que quelques jours- pendant l’ete de cliaque annee.
Le sentiment du devoir accompli et 1 ’affection mutuelle qui regnait entre pasteur et troupeau firent, dans la suite, fermer les yeux au premier sur les defauts des seconds, et le portait a ecrire recemment a 1 ’auteur de cet ouvrage: «Je peux le dire sans crainte, ma paroisse ambulante, composee de deux cents families a peu pres, etait la meilleure paroisse de l’Amerique. Nos metis etaient seuls: il n’y avait pas de blancs parmi eux. Le matin, j’avais une grande assistance a la messe de tous les jours; dans la journee, je faisais le catecliisme et l’ecole des enfants, et le soir tous ceux qui pouvaient venir se rendaient a la priere.
« J’ai passe quatre ans ainsi a la prairie; j’y ai fait pres de trois cents baptemes, sans parler du reste. »
Ce devouement des missionnaires catholiques est reconnu meme par ceux qu ’on pent considerer comme leurs adversaires de profession. Au moment meme
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ou Lestanc et ses freres en religion se sacrifiaient ainsi sur l’autel du devoir, un ecrivain bien connn, qui cache soignensement sa foi de catholique et n’est pas ton jours juste envers tous ceux qui la professent dans l’Ouest canadien, 1 ’auteur du Great Lone Land, fait preceder des reinarques suivantes une assertion plus que surprenante emanant d’une source non catholique :
« Quelques milles au uord-ouest d ’Edmonton, une colonie composee exclusivemeut de metis frangais se trouve sur les bords d’une piece d’eau assez importaute qui porte le uom de Grand Lac, ou Saint-Albert. Cette colonie est sous la direction d’une mission de pretres catholiques romains de race francaise appartenant a l’Ordre des Oblats, a laquelle preside un eveque du meme Ordre et de nationalite identique.
« C ’est un contraste curieux que de trouver dans ce pays lointain et etranger des gens cultives et d’une grande excellence intellectuelle, qui consacrent leur vie a civiliser les sauvages de la foret et de la prairie — qui precedent de loin le colon, dont ils n’ont que trop a craindre l’arrivee. Peu m’importe la croyance du passant qui est temoin de leurs travaux — si elle est en unisson ou en contradiction avec la foi prechee par ces gens-la. Mais il ne serait qu ’un bien pauvre simulacre d’humanite l’individu qui pourrait contempler pared spectacle au travers des lunettes etroites du sectaire, et n’y verrait que
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le labeur interesse de personnes qui ne partagent point ses croyances.
« Qniconque a voyage dans 1 ’immense empire colonial de la Grande - Bretagne — cet empire qui couvre un tiers de la surface habitable du globe et probablement la moitie des terres solitaires du monde — doit etre souvent venu en contact avec des homines qui vivent au milieu de peuples incultes et sauvages, sur lesquels ils veillent avec le devouement d’une mere. Si vous demandiez qui etait cet etranger qui residait ainsi dans sa hutte solitaire, vous trouviez toujours le meme milieu, les memes indices d’une foi qui paraissait plus qu’humaine. Je ne parle point par oui-dire, ou d’apres les livres. J’ai moi-meme ete temoin des scenes que j ’essaie maintenant de reproduire. Et g’a toujours ete la meme chose: a l’est et a l’ouest, bien avant la venue du traiteur et du marchand, du marin ou du soldat, est arrive cet homme fragile aux cheveux noirs, dont les souvenirs d’enfance sont pleins de scenes ensoleillees sur les bords de la Loire ou les coteaux couverts de pampre du Rhone et de la Garonne, et dont les yeux, en cette vie du moins, ne sont point destines a contempler encore ces localites qui lui reviennent si souvent a la memoire.
« Parcourant un jour a Edmonton une brochure qui exposait les progres d’une societe canadienne de missionnaires wesleyens, je lus 1 ’extrait suivant d’une lettre d’un missionnaire de l’Ouest: « Ces « representants de 1 ’Homme de peche, ces pretres
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« sont de rudes travaillenrs ; ete comme kiver, ils « snivent les camps et endurent de grandes priva- « tions. Ils sont infatigables dans lenrs efforts pour « convertir le monde. Mais leurs adeptes », ajoutet-il, «n’ont jamais entendu parler du Saint-Es- « prit 5. »
Meme le plus grave Caton ne pourra, ce nous sernble, reprimer un bon eclat de rire en lisant cette derniere assertion qui, nous regrettons d ’avoir a le dire, n’est qu’un fidele eckantillon du degre de credibility qui s’atttacbe a trop de publications sectaires. Devons-nous done supposer, apres cette declaration du scribe metkodiste, qu’on enseignait alors dans l’Ouest a ne mentionner que le Pere et le Fils en faisant le signe de la croix.
Nous le repetons, il est triste d ’avoir a prendre a partie, a cause de leurs assertions denuees de tout fondement, des livres ecrits par des gens dont la profession devrait les faire considerer comme des professeurs de veracite. Mais la ridicule bourde citee par le general Butler est loin d’etre unique dans sa ckoquante faussete. II y en a d’autres qui sont cl’autant plus faites pour tromper que leur caractere mensonger est moins frappant. Par exemple, un missionnaire anglican du nord, dont nous avons deja cite les remarques ineffables concernant l’idolatrie de nos missionnaires, le Rev. M. Bompas, fait sans sourciller, dans un petit livre, Diocese of Macken-
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zie River % les declarations les pins extraordinaire s relativement a la proportion des catholiques et des protestants dans ce territoire. Des donnees presque aussi exagerees se font aussi remarquer dans une vie assez interessante de ce caractere unique, ouvrage qui ne presente malheureusement qu’un cote du tableau, les cotes lumineux sans les ombres 7.
Loin de nous l’intention, meme indirecte de refuser le moins du monde le credit qui peut etre du aux missionnaires non-catboliques. Que beaucoup d’entre eux aient ete zeles, nous Padmettons sans peine. Quant aux intentions, c’est a Dieu seul qu’il appartient d’en juger; personne autre ne peut non plus mesurer sans crainte de se tromper la somme du bien accompli par l’homme. Mais nous nous croyons en droit de regretter que l’activite des ministres protestants n ’ait pas ete de nature moins destructive. Ils auraient pu essayer de faire de bons chretiens selon leurs lumieres sans detruire le peu de foi qui restait dans les rebuts du catholicisme et autres Incliens par leurs attaques incessantes contre des « supersti-
Londres
7. An Apostle of the North, par le Rev. H.-A. Cody, B. A.; New York, 1908. La Review of Historical Publications relating to Canada (vol. XIII, p. 180) ne peut s’empecher de trouver cette vie de Bompas “ l’ceuvre d’un ardent admirateur ”, et croit que * la note d’admiration est peut-etre exageree ” dans cet ouvrage. La meme revue, parlant de l’interpretation de la Bible par Bompas, la trouve “ quelquefois un peu fantastique ”. Ceux qui ont connu cette figure unique dans l’histoire des missions et ne partagent point sa foi religieuse ne seront probablement pas portes a user de tant d’eupliemismes en parlant de ses excentricites. Ils ne desireront pas moins que les longs labeurs du missionnaire anglican pour une cause qu’il croyait etre celle de Dieu lui aient fait trouver grace au tribunal du Souverain Juge.
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tions » qui etaient telles nniqnement parce qn’elles representaient des pratiques dont leur esprit prevenu ne pouvait entrevoir ni le but ni la nature.
En raison de ses singularity, surtout pendant les premieres annees de sa carriere, le Rev. Bompas acquit dans le nord une notoriete qui lui enleva beaucoup de son utilite comme ministre d’un culte chretien. Qui osera declarer que, avec tout son zele en faveur de l’Eglise d ’Angleterre, il ait ete un tant soit peu scrupuleux dans l’explication de ses clogmes ou 1 ’administration de ses sacrements? S’il avait agi sur les bords de la Tamise comme il le tit sur ceux du Mackenzie, nous doutons qu’il eut passe pour un liomme d’Eglise ortliodoxe, meme dans sa propre communion, tout elastique dans ses limites et cliangeante dans sa foi qu’elle puisse etre.
En 1870, il avait transports le siege de ses operations au fort McPherson, pres du territoire des Esquimaux, apres s’etre rendu un objet de derision universelle parmi les Indiens du sud. Aroici comment le P. Petitot decrit Pun de ses exploits:
« En habit de bourgeois, un petit sac noir rempli de tracts passe en sautoir et un verre d’eau claire a la main, vous le voyez se promener de loge en loge, demandant a chacun s’il desire se faire baptiser. Dernierement, il a fait encore mieux: ayant determine un jeune couple a se laisser ondoyer, il reunit le personnel anglais du fort McPherson dans la principale salle; puis s’adressant au cuisinier:
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— « Anderson, have you got any water in the kitchen (avez-vous de l’eau dans la cnisine) ?
— «No, Sir , (Non, Monsieur).
— « En ce cas, donnez-moi de la neige dans une tasse.
« La tasse apportee, il verse sur la neige du contenn d’une tlieiere qni attendait le dejeuner an coin du fen ; et cette neige, detrempee de the et non encore fondue, il la jette a la face des deux catechumenes qui se secouent comme deux canards, disant en meme temps :
— « William, Margaret. Amen.
« C’est la toute sa formule de bapteme, et la aussi se borna cette auguste ceremonie, qui excita 1’hilarite de toute 1 ’assistance. Un moment apres, le cornmis du fort entrait dans l’appartement et venait boire l’eau baptismale du ministre, en la puisant a la meme source, la tlieiere 8. »
Qui pourrait blamer les missionnaires catholiques d ’avoir fait tout en leur pouvoir pour nullifier l’action de pareilles gens, qui faisaient croire a leurs adherents qu’ils etaient devenus chretiens parce qu’ils avaient regu, avec un nom propre, de la neige a moitie fondue a la figure ; des gens qui, au lieu d’inculquer dans 1 ’esprit des depraves des sentiments de contrition et un ferme propos de s’amender, ne faisaient que deblaterer contre le pretendu peche qu’il y a de prier la Mere de Lieu et de porter l’embleme
Missions des O. M. I., vol. XI, pp
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de notre redemption et les images des amis de Dieu 9.
Le meme P. Petitot, qui nous met sous les yeux la bouffonnerie de Bompas, oublie de mentionner la bible legendaire que cet ineffable predicant avait l’habitude de porter suspendue au cou, toujours prete a fournir de testes anglais les Indiens qui ne comprenaient pas un mot de cette langue.
Dans l’espoir de mieux reussir que son confrere;, le P. Seguin, le P. Petitot traversa les montagnes Rocbeuses et se rendit chez les Loucheux du Youkon. Mais les resultats de ses efforts furent futiles, et sa vie courut meme un danger serieux parmi les sauvages, en raison surtout de l’hostilite non deguisee des traiteurs protestants et de leurs employes. Eleves dans des idees ridicules sur le pretre et sa religion, les Indiens ne voulurent avoir rien a faire avec lui, bien que, avec le temps, quelques-uns d’entre eux en fussent venus a deplorer le fait que la Robe-Noire fut venue apres le ministre, d’autant plus qu’ils se disaient maltraites par celui-ci, qu’ils accusaient d’un exces de severite, sinon de violence, lorsque certains reglements de sa secte etaient en jeu.
Pendant ce temps, Seguin paissait avec delices son troupeau de Loucheux a N.-D. de Bonne Espe-
9. Selon le P. Petitot, les Rev. Bompas et Kirkby ne firent a eux deux “ qu’un seul bapteme en trois ans : eelui d’un bigame nomme Kaya, que j’avais chasse de l’Eglise a cause de son endurcissement ” (Missions, vol. VIII, p. 288). Ceci etait ecrit en 1868. Plus tard, Kirkby convertit (?) un Loucheux; prix (d’apres la meme autorite): une charrue, une paire de boeufs, du the, du sucre et de la farine (Iiid., p. 292).
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ranee; Eynard et Laity rivalisaient de zele a la Nativite; Grouard faisait periodiquement des excursions, de son poste au fort des Liards, en quete d’ames a sauver, et, a Saint- Joseph, sur le Grand lac des Esclaves, Gascon en etait encore a deplorer la perte du F. Hand qui, le 25 aout 1869, s ’etait noye en levant les filets de la mission.
Plus triste encore etait la position des missionnaires de Saint-Albert pendant cette importante annee 1870. La petite verole s ’etait de nouveau declaree parmi les Indiens et les metis, dont les rangs s’eclaircissaient d’une maniere vraiment alarmante. Comme consequence de leurs travaux parmi leurs ouailles affligees, les PP. Leduc et Bourgine contracterent la terrible maladie. C ’en etait assez pour porter le devoue P. Lacombe a voler a leur secours. Bientot la mission de Sainte-Anne fut envaliie par le fleau. Les peres et les sceurs se multiplierent dans leur zele a visiter les malades, et meme deux futurs pretres, les FF. scolastiques Doucet et Blancbet, furent terrasses par 1 ’impitoyable visiteur.
Malgre tous les soins qu’on leur prodigua, cinq des orplielins qu’elevaient les religieuses en moururent, et le P. Fourmoncl se montra si intrepide a venir au secours des malades que, dans l’espace de deux mois, il ne se deshabilla pas une seule fois pour prendre son repos. Dans le cours de quelques semaines, 120 personnes succomberent au fleau dans cette seule localite. D’apres un auteur protestant, a Saint-Albert meme « les metis francais furent re-
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duits en nombre de plus de la moitie, et 320 moururent en peu de temps ». II ajoute qne « l’endroit ou s’eleve aujourd’hui Morley, sur chaqne cote de la riviere a l’Arc, jusqu’a la presente station de Banff, comme nn Indien Stoney me disait, ce n’etait qu’un cimetiere continu, et jour et unit on n’entendait que des pleurs 10 ».
Msr Grandin etait alors a l’lle-a-la-Crosse. Apprenant la grande affliction de son peuple, il partit aussitot pour le sud-onest afin d ’aider ses pretres et de consoler les survivants.
Un sauvage qui avait ete cruellement eprouve dans sa famille se jeta alors aux genonx du prelat, et, apres avoir recite nn Pater et un Ave dans sa langue, Ini adressa cette supplique : « Grand Chef de la Priere, prie pour moi qui suis bien miserable. La maladie a emporte six de mes enfants. Je n’en ai plus qu’un, et meme lui est dans un etat pitoyable. Je n’ai que lui pour avoir soin de moi, et tu vois qu’il est bien malade. Je ne suis point fache contre le Grand Esprit qui m’a enleve cinq de mes gargons et ma Me unique. Malgre cela, je le remercie ; mais prie-le bien pour qn’il epargne au moins celui-ci A »
L ’enfant se monrait evidemment; pourtant la foi de son pere fut recompensee, et le moribond revint a la sante.
Plus loin encore dn cote de l’ouest, une quinzaine
10. In the Days of the Bed Biver Bebellion, par John McDougall, p. 130; Toronto, 1903.
Missions des 0. M. I., vol. XI, p
l’eglise dans i/ouest canadien
cle families campees dans le voisinage du fort Jasper, au pied des montagnes Rocheuses, furent attaquees par le fleau et demanderent du secours. Sans une minute d ’hesitation, le P. Leduc quitta son propre troupeau, si cruellement eprouve, et alia leur donner les consolations de la religion.
Les consequences de cette terrible visite se firent sentir longtemps. Malgre leur pauvrete, les mis- . sions catholiques durent des lors nourrir et vetir plusieurs des survivants et elever un grand nombre d’orphelins qui sans elles auraient infailliblement peri.
Pour passer a un sujet moins triste, c’est l’annee suivante (1871) que fut consomme l’acte d ’autorite par lequel le Pasteur supreme creait la province ecclesiastique de Saint-Boniface. Cette importante mesure avait ete en preparation depuis le mois de mai 1868, alors que les Peres du quatrieme Concile provincial de Quebec reconnurent sa necessity. D’un autre cote, Msr Grandin y avait, comme nous l’avons vu, notablement contribue par sa grande humilite. II trouva dans l’etat trouble du diocese de Saint- Boniface — qui semblait promettre de clevenir chronique par suite des constantes provocations des nouveaus colons — une excuse pour refuser la future succession de Mgr Tache.
Un memoire contemporain sur le territoire qu’on se proposait de detacher du diocese de Saint-Boniface fut envoye le 17 juin 1871 au cardinal Barnabo, prefet de la Propagande, dans lequel NN. SS. Tache
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et Grandin declaraient que « quinze missionnaires dont un Canadien et quatorze Frangais, tous Oblats, travaillaient dans le futur diocese de Saint- Albert », et que dans les meines limites « il y a cinq ecoles elementaires, dont tous les eleves sont catholiqnes ».
Signature de Mgr Tache
Saint-Boniface devint done, le 22 septembre 1871, nn siege metropolitain, avec trois suffragants, a savoir: l’eveque (Msr Grandin) dn diocese de Saint- Albert, que la meme autorite creait en meme temps, ainsi que les vicaires apostoliques de l’Athabaska- Mackenzie (Msr Faraud) et de la Colombie Britannique. Tous les dignitaires de ces divisions ecclesiastiques etaient des Oblats.
Au point de vue des ressources naturelles, la mission la plus importante du Nord-Ouest etait celle clu lac la Biche. Apres une longue correspondance, NN. SS. Grandin et Faraud avaient fini par s ’entendre sur la mesure proposee par Mgr Taclie, et ce poste fut temporairement mis, pour fins d’ordre
IB
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administratif et religieux, sous la juridiction du vicaire apostolique de l’Athabaska-Mackenzie, dont les pauvres missions allaient profiter de ses avantages materiels. Get arrangement ne fut pourtant pas sans donner lieu a des difficultes, ainsi que nous le verrons plus loin.
Comme complement de la nouvelle organisation, le nouvel arcbeveque fut, le 24 juin 1872, investi du pallium par le grand vicaire Thibault, specialement delegue pour la circonstance, tandis qu’a Saint- Albert Msr Grandin prenait solennellement possession de son siege dans sa nouvelle catbedrale, edifice en bois de 80 pieds sur 32 maintenant termine et qui, pour l’Extreme-Ouest, n’etait rien moins qu’une merveille. Son plan comportait trois autels, et l’on peut dire que tous les missionnaires de l’endroit, Peveque, les pretres et les freres convers ou novices avaient mis la main a son execution. Cbacune des plancbes qui entraient dans sa composition avait ete sciee a la main et les decorations interieures, fort remarquables pour le pays, etaient dues au pinceau du P. Grouard.
C’est aussi a 1’automne de 1871 que nous devons reporter un assez grave incident qui arriva a Edmonton, et dont nous n’avons pu trouver la moindre mention dans les documents contemporains ou subsequents. Un ministre metbodiste, le Pev. Jobn Mc- Dougall, qui etait alors en charge de ses coreligionnaires dans cette partie du pays, a bien decrit en detail les peripeties de sa vie de missionnaire a cette
LA PROVINCE DE SAINT-BONIFACE
epoque, dans un livre on il donne place a des saillies de plus ou moins bon gout contre le costume ecclesiastique et la foi en leur pouvoir sur les elements qu ’il prete aux missionnaires catholiques, telle que manifestee par une anecdote dont personae autre que lui ne semble avoir entendu parler. Mais de 1 ’incident que nous allons raconter pas un mot ne se tronve dans les 303 pages de son livre. Cet incident est une nouvelle preuve de 1 ’influence dont jouissaient nos missionnaires meme sur ceux des aborigines qui n’avaient point le courage de conformer leur conduite a 1 ’enseignement qu’ils en recevaient.
Pendant nombre d’annees le P. Lacombe avait fait des efforts pour deraciner des Indiens des plaines cette mefiance d’une tribu pour une autre que consacraient des hostilites immemoriales, mefiance qui empechait les Cris et les Pieds-Noirs de vivre en paix les uns avec les autres. Le veteran des missions indiennes commengait a se flatter que ses efforts n’avaient pas ete sans resultats appreciates.
Il arriva pourtant que, dans 1’automne de 1871, une forte bande de Pieds-Noirs vint faire la traite au fort Edmonton, an lieu d’aller an fort de la Montagne ( Mountain House) qui etait leur rendezvous liabituel. Or des partis des Cris et d’Assiniboines se trouvaient precisement alors campes a 1 ’ombre des mnrs dn premier etablissement. Se rappelant les chaudes exhortations du pretre, les Cris traiterent d’abord les etrangers de la maniere la plus amicale. Ils les escorterent meme jusqu’a la Saskat-
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chewan, qu’ils leur firent traverser en bac. Mais an moment ou les Pieds-Noirs remontaient les rampes abruptes qui bordent la riviere du cote ou se trouve aujourd’hui Strathcona, le vieil instinct de liaine raciale se reveilla soudain dans la poitrine de quelques Cris, qui se mirent a tirer sur leurs ennemis liereditaires. Huit bommes environ avec deux femmes et un enfant en bas age tomberent victimes de leur perfidie.
Quand le P. Lacombe apprit cette malencontreuse ecbauffouree, il ne se gena pas pour deplorer le fait que le fruit de longues annees d ’efforts en faveur de la paix et de la bonne entente venait d’etre detruit en quelques minutes par 1 ’imprudence de traiteurs qui, pensait-il, n’auraient jamais du permettre aux Cris de se meler en son absence a leurs ennemis seculaires.
Peu apres, la communaute de Saint-Albert prenait sa recreation du soir lorsqu’une estafette accourut, bride abattue, pour demander 1 ’intervention immediate du P. Lacombe en faveur du fort de la compagnie de la baie d ’Hudson qu’il disait assiege par un grand nombre de guerriers pieds-noirs. Ceux-ci avaient, parait-il, jure de venger sur les blancs le tort fait a leurs compatriotes par les amis des premiers. Le missionnaire ne savait trop ce qu’il pourrait dire pour excuser les traiteurs sans passer pour menteur aux yeux d’Indiens dont les idees de responsabilite different completement des notres. II refusa done de se deranger.
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Tres peu de temps apres, un autre courrier fit son apparition, lequel cria de loin a tue-tete qu’il venait au 110m de M. J.-W. Christie, le gouverneur meme du fort, qui suppliait le pretre d’aller a son secours. Pourtant meme ce second message n’eut point l’effet desire sur le missionnaire, qui ne pouvait s’empecher de deplorer la fatale imprudence des traiteurs. II allait se coucher lorsqu’un troisieme envoye apparut a l’eveche.
— Pour P amour de Dieu, mon Pere, venez imniediatement, fit-il; si vous n’intervenez point, les Indiens vont mettre le feu a l’etablissement et massacrer le facteur-en-chef et ses homines.
Comprenant enfin la gravite de la situation, le P. Lacombe sella alors son cheval et partit au galop pour le fort Edmonton. II est douteux que jamais sauveur fut re^u avec une pareille avalanche de benedictions. Des qu’on le vit approcher, M. Christie leva les mains au ciel et s’ecria en presence de ses subordonnes :
— Dieu soit beni ! nous sommes sauves !
De fait, le missionnaire ayant adresse a ses enfants irrites ces paroles de feu dont il avait le secret, ils consentirent finalement a laisser les blancs en paix, se contentant de la satisfaction qu’ils pouvaient trouver dans les pertes materielles qu’ils leur avaient deja fait subir — ils avaient, avant son arrivee, detruit toute une « brigade » de charrettes appartenant a la Compagnie.
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Ainsi fut de nouveau mise en evidence 1 ’influence de la religion meme sur les natures les plus reveches 12.
12. Nous avons deja cite le general Butler a propos des missionnaires frangais en general. Voiei ce qu’il dit du P. Lacombe, qu’il vit a peu pres it la meme epoque: “Pendant l’hiver de 1870, je rencontrai le P. Lacombe au fort des montagnes Roeheuses, poste de la compagnie de la baie d’Hudson. 11 avait vecu de longues annees avec les Pieds-Noirs et les Cris, et je fus charme plus que je ne saurais le dire par ses recits d’aventures avec les sauvages des plaines. Ce qui laissa sur mon esprit la plus profonde impression fut son amour intense et son cTevouement pour ces pauvres vagabonds, tou jours en guerre les uns avec les autres, et sa pleine et entiere sympathie pour eux.
“ II avait litteralement vecu avec eux, partageant leur nourriture, leur sort et les continuels dangers de leur vie. II veillait sur leurs malades et les soignait, enterrait leurs morts et guerissait ceux qui avaient ete blesses au cours de leurs batailles. Personne autre que le P. Lacombe ne pouvait passer d’un camp hostile h l’autre — jamais soupgonne, tou jours le bienvenu, et portant pour ainsi dire, la “ treve de Dieu ” partout ou il allait ”. {The Light of the West, cite par M"e K. Hughes dans Father Lacombe, the BlacTc Bobe Yoyageur ”, p. 192; New York, 1911).
CHAPITEE II
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Depuis son elevation a l’episcopat, Msr Tache, marchant sur les traces de son predecesseur, s’etait rnontre un grand promoteur de 1 ’education. Des ecoles florissaient depuis longtemps snr la rive orient tale de la riviere Rouge et le long de l’Assiniboine ; mais il n ’y en avait encore aucune ponr les quelques catholiques qui habitaient les bords du fort G-arry. En 1869, ce prelat avait comble ce vide en v envoyant les soeurs Sainte-Therese et McDougall faire la classe aus enfants de ce qui ne devait pas tarder a s’appeler Winnipeg. Bien malgre l’opposition du proprietaire, qui ignorait d’abord la qualite des personnes qui devaient s ’en servir, des cbambres avaient ete louees d’un M. Drever, dans une maisonnette ou les premieres classes s’ouvrirent le ler mai de cette annee. Pour couper court aux difficultes que leur faisait le proprietaire, Mgr Tache se rendit bientot apres acquereur de l’immeuble, et y celebra, le 15 juin 1869, la premiere messe qui ait jamais ete dite depuis la fondation de l’Eglise du Nord-Ouest dans les limites de la presente ville de Winnipeg. En meme temps, le E. P. Joseph McCarthy, 0. M. I.,
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jeune pretre qui avait ete ordonne a Saint-Boniface le 24 janvier 1869, fut nomme desservant des catkoliques dn fort Garry et de ses environs, tout en continuant a resider avec son eveque.
Tels furent les commencements de la paroisse aujourd’hui si florissante de Sainte-Marie et du pensionnat du meme nom. L’une et 1 ’autre institution furent des le debut placees sous la protection de la Mere de Dieu.
Pendant qu’il veillait ainsi sur les interets de ses enfants de langue anglaise, Msr Tache etait loin d’ouklier ceux de langue francaise. Depuis les troubles qui avaient accompagne 1 ’admission de la province dans la Confederation canadienne, ces derniers etaient devenus le point de mire des plus viles attaques de fanatiques qui etaient venus s’etablir au milieu d’eux. La necessity d ’avoir' un organe pour defendre leur cause aux yeux du monde civilise eut pour resultat la fondation du Metis, journal kebdomadaire dont le ler numero parut le 27 mai 1871, sous la direction de M. Joseph Royal, et qui rendit de grands services a la cause de la justice et du catholicisme.
En novembre de l’annee suivante, les autorites federales donnerent une marque de leur bonne volonte vis-a-vis les catboliques manitobains en leur envoyant comme juge de la Cour Supreme M. Louis Betournay, qui avait exerce a Montreal les fonctions d’avocat, de societe avec Sir Georges Cartier. Ce monsieur resta attache a ce baut tribunal jusqu’a sa mort, qui arriva le 30 novembre 1879.
fanatisme au nord et au sud
Le Metis servit a tenir presente a 1 ’esprit du public la grande question de l’amnistie pour tout ce qui aurait pu y avoir d’irregulier dans les procedes de Riel et de ses amis en 1869-70, bien que Msr Taclie ait personnellement plus fait pour cette cause au moyen de correspondance, visites a de liauts personnages et documents publies dans la presse provinciale. II eut meine dans ce but recours au Times, le grand journal de la metropole de 1 ’Empire britannique.
II n’eut jamais aucune autre question aussi a cceur, et ce fut reellement un spectacle touchant que celui de la tenacite avec laquelle il la tint en evidence jusqu’a ce qu’on lui eut donne une solution relativement satisfaisante. Son extreme devouement aux interets des metis etait sans doute le principe moteur dans cette campagne de trois ans d ’efforts surbumains. Nous ne pouvons pourtant taire le fait que sa propre veracite se trouvant implicitement revoquee en doute par les politiciens, cette question etait devenue une question d’honneur personnel pour le prelat autant que de simple justice pour son peuple.
Maintenant qu’ils n’avaient plus besoin de ses services, les autorites d ’Ottawa niaient aussi effronternent avoir fait aucune promesse formelle de pareille amnistie qu’elles en avaient ete prodigues alors qu’elles consideraient l’eveque de Saint-Boniface comme le seul homme au monde capable d’apaiser les esprits irrites en 1870.
Dans une petition a la Reine, datee du 8 fevrier 1872, l’abbe Ritchot assura Sa Majeste qu’une pleine
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et entiere amnistie pour toute personne impliquee dans les derniers troubles lui avait ete formellement promise, et son co-delegue a Ottawa, M. Alfred Scott, confirma cette assertion sous sa propre signature. Cette declaration fut renouvelee par le premier sous serment, le 20 mai 1874, au Comite Special nomine pour s ’enquerir de ces circonstances et d’autres qui se rapportaient au soulevement de la Riviere-Rouge, qu’une semblable promesse avait clument ete faite en sa presence a M. Ritcbot \ L’Hon. M. Royal jura que Sir Georges lui avait dit d ’ecrire a Riel que « 1 ’amnistie avait ete decidee » et que «c’etait chose faite 1 2 ». L’archeveque lui-meme n’etait pas moins certain d ’avoir personnellement regu pareille assurance.
Tout parut inutile.
L’orangisme etait alors a son apogee, et l’un cles ministres declarait « qu ’aucun gouvernement ne pourrait tenir debout cinq minutes s’il soulevait cette question et qu’ils n ’etaient point obliges de se suicider 3 ». En sorte que le cabinet et meme le gouverneur-general crurent opportun de nier ce que tant de personnes respectables affirmaient sous serment.
En tant qu’elles representaient le peuple du Manitoba, les autorites provinciales etaient alors plus equitables. II faut dire aussi qu’elles etaient parfois
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en majorite catholiques. Ainsi, le 3 juillet 1874, le gouvernement de Clarke ayant donne sa demissiou a la suite d’un vote adverse, l’Hon. M. Girard fut appele a former une nouvelle administration. II devint premier ministre du Manitoba, avec M. Joseph Dubnc eomme procureur general et M. James McKay comme president du Conseil. Ce dernier etait aussi un catholique, un ami genereux de Msr Tache, qui avait quitte le presbyterianisme a l’age de 29 ans pour embrasser la vraie foi. De concert avec MM. J.-A.-N. Provencher, Charles Nolin et d’autres, il avait rendu d’eminents services au pays en concluant d’importants traites avec diverses bandes d’aborigenes.
Mais des influences qui avaient leur principe en dehors du Manitoba etaient a l’ceuvre dans cette meme province, lesquelles avaient jure vengeance contre quiconque avait ete mele a Pexecution de Scott. Riel paraissait intangible; en sa place, Ambroise-Didyme Lepine 4, qui s ’etait montre Pun des plus chauds partisans du Canada a l’epoque de la grande alerte fenienne, fut arrete le 27 septembre 1873, et, malgre une brillante defense par PHon. J.-A. Cliapleau, venu tout expres de Montreal, et
4. Lepine etait un fort gaillard, de caractere un peu hautain, qui avait vecu quelque temps dans l’institut des Freres de la Doctrine Chretienne h Saint-Boniface. Lorsqu’il fut arrete pour avoir preside le tribunal qui avait condamne Scott & mort, le sentiment de la correction de sa conduite passee, aussi bien que de sa force physique, le porta a faire remarquer aux deux individus qui le sommaient de les suivre qu’il allait le faire, mais que s’il le voulait il se sentait capable de prendre l’un et l’autre dans chacune de ses mains et de les heurter ensemble comme on pourrait le faire de deux petites pelotes.
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MM. Dubuc, Girard et Royal, fut condamne a mort le 4 novembre 1874. Mais, a l’instante priere de M',r Tache, sa sentence fnt commuee en deux ans cl’emprisonnement. Le 27 mai de la meme annee, Andre Nault, le defenseur du drapeau anglais au fort Garry, avait aussi ete arrete, et trois jours plus tard Elzear Lagimocliere snbissait un pared sort. Leur cause fut instruite, mais le jury ne put s ’entendre, et l’amnistie partielle qui fut proclamee le 23 avril 1875 coupa court a toute procedure ulterieure. Cette derniere mesure condamnait Riel a un bannissement de cinq ans 5.
5. Telle etait l’incomprehensible haine que, meme longtemps apres, le seul nom de Riel sufiisait a evoquer chez la plupart des Anglais d’Ontario, qu’un certain livre parut dans leur province, lequel pretend donner la vie du “ Chef rebelle ”, mais n’est du commencement a la fin qu’un roman plein de malice, un pamphlet diffamatoire, bien que l’auteur commence par y declarer : “ nous ne devons pas oublier de lui rendre [a Eiel], meme a lui, la justice a laquelle il a droit”, expression hypocrite de dispositions equitables qui n’a evidemment pour but que de donner plus de poids aux calomnies dont le volume entier est bourre. Nous ne ferons pas a cet indigne pamphlet l’honneur de le nommer; nous nous bornerons a cueillir dans ses pages les perles suivantes que l’auteur jette a poignees aux pieds du chef metis: chef rebelle, traitre ruse, habile imposteur, fauteur de troubles, aventurier follement ambitieux, trois fois dangereux Guiteau (c’est-adire assassin), canaille de rebelle, meurtrier, arc-hi-agitateur, tyran libertin, graisseux rebelle, presomptueux desequilibre, sanguinaire Guiteau, rebelle sans cceur, chenapan, tyran graisseux et vindicatif, president sanguinaire, etc.
Mais Eiel n’est pas le seul individu sur lequel le plumitif ontarien deverse sa bile. Meme le doux et charitable Mgr Tache reQoit sa part de fiel dans cette immonde publication. II est, d’apres le pamphletaire, “ ce meme eveque dont le nom ne peut etre rappele sans amertume et indignation par des centaines de mille de nos gens ”.
Apres tout, ce romancier qui, par un reste de pudeur, n’ose signer son factum, n’est qu’un degre plus grossier et plus injuste pour la memoire de Riel que le Dr Bryce, qui le qualifie “ d’insolent energumene, vaniteux gaillard, impudent et arrogant imposteur, chef insolent, et tyran au petit pied ”, rien que dans l’espace de deux pages de son livre sur le ministre presbyterien John Black, qu’il appelle
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Les eveques du Graud-Nord n’avaient point a combattre les intrigues ni la mauvaise foi des politiciens. Les mensonges et les calomnies des ministres protestants en tenaient lieu. Sans se laisser abattre par l’insucces des PP. Seguin et Petitot, Msr Clut entreprit en 1872 un long voyage au Youkon, qui le mena jusqu’a la cote pacifique de l’Alaska. Accompagne de l’abbe Auguste Lecorre, jeune pretre qui appartenait encore au clerge seculier, il quitta la Providence le 30 aout. Des les debuts, il eut a se heurter a la mauvaise volonte du representant de la compagnie de la baie d ’Hudson, qui pretendit n ’avoir point de place pour lui dans sa barque — peut-etre parce qu’il en avait deja trouve pour M. Bompas, qui allait lui-meme traverser les montagnes Roclieuses par la meme occasion. Heureusement, M. Gaudet, un Canadien-frangais et partant un catliolique, lui donna un canot qui lui permit de se rendre au fort Youkon avec son compagnon de voyage.
modestement l’Apotre de la Eiviere-Eouge, bien que ce predicant n’ait vu ce pays que trente-tiois ans apres que Mgr Proveneher en eut eu entrepris l’evangelisation. Les confessions catholique, anglicane et methodiste s’etaient fermement implantees dans l’Ouest canadien lorsque le premier ministre presbyterien s’y rendit. D’un autre cote, grace a la position qu’occupait Mgr Proveneher a la tete de plusieurs paroisses, missions et ecoles, sans compter ses propres travaux personnels, il etait en position de faire plus que n’importe quel autre missionnaire pour le bien spirituel des colons. Nous nous demandons, en outre, si l’ineffable docteur n’a jamais entendu parler d’un certain Mgr Tache, qui arriva a la Eiviere-Eouge six ans avant son pretendu apotre de cette vallee, et y travailla dix-huit ans plus longtemps sur un theatre autrement etendu que celui de J. Black. Nous n’avons encore entendu personne pretendre que eet archeveque ait ete trop inactif ou trop peu heureux dans ses efforts pour ameliorer la condition religieuse de son peuple pour meriter le titre que Bryce voudrait accoler an nom d’un inconnu.
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Les clenx missionnaires trouverent a la tete de ce poste M. Francis Mercier, aide de MM. Dufresne et Hanover, tons bons catholiqnes, qui ne parent cependant rien faire pour detruire chez les sauvages les effets des calomnies dues aux adversaires de leur commune foi. Dans tout le Youkon, les ministres avaient assure les Indiens que c’etaient les pretres catboliques qui avaient mis Jesus-Christ a mort, et que cette circonstance expliquait leur passion insensee pour la croix, qu’ils portaient eux-memes et qu’ils donnaient a leurs adeptes. Comme on soulevait constamment cette objection, qui rendait leur predication absolument sterile, M. Lecorre demanda publiquement a M. Bompas s’il etait reellement 1 ’auteur de cette sotte accusation, comme tous les indigenes l’en assuraient. Le ministre le nia; mais, pousse au pied du mur par le jeune pretre, il refusa de dire a ceux-ci dans leur propre langue que les gens qui faisaient pareille assertion ne disaient point la verite. La-dessus, apres que certaines remarques eurent ete echangees a propos de la sainte Vierge et des saints, M. Bompas fut laisse par son interlocuteur indigne dans nil etat d ’esprit qui etait loin d ’etre ideal 8.
Quel que temps apres cette joute publique, on apprit que, depite a la pensee du cbatiment qu’il s ’etait attire au fort Youkon, M. Bompas avait 1 ’intention de descendre au printemps (1873) a une place im-
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portante appelee Nukuklayet. Dans le but de le prevenir, l’eveque s’y rendit lui-meme et fut ainsi le premier missionnaire catlioliqne a penetrer dans 1 ’Alaska. Sa visite ne fut pas tout a fait sans fruits; mais ll ne tarda pas a s’apercevoir que, meme en cette lointaine region, les indigenes avaient ete bourres de prejuges contre son ministere.
Le 23 mai 1873, environ 130 Tananas, « les sauvages les moins civilises » que l’eveque eut encore vus, brent leur entree solennelle au village, tous vetus d ’habits de cuir et reconverts d’une quantite de rassades, d’ornements en piqnants de porc-epic, et. . . de crasse. Ils aborderent avec un accompagnement de ceremonies indigenes propres a la circonstance, parmi lesquelles le chant et la danse se faisaient surtout remarquer. Helas ! meme ces aborigenes, qui etaient par ailleurs des sauvages si authentiques, avaient deja trois fois regu la visite d’un ministre protestant !
Le 4 juin 1873, Mgr Clnt partit pour Saint-Michel, sur une ile du Pacitiqne, et le 7 juillet il dit adieu a la Cote pour retourner au Mackenzie, laissant M. Lecorre a Nulatto. C’etait son intention d’etablir des postes permanents le long de la grande artere fluvial e de 1 ’Alaska; mais une etude plus approfondie des documents officiels fit constater que les anciennes possessions russes en Amerique etaient du ressort de 1’eveque de l’ile Vancouver.
Le 6 septembre 1873, Clut arriva a Good Hope, et le 8 octobre suivant il rentrait chez lui, a la
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Providence. Un petit incident donnera une idee des difficultes qui s ’opposaient aux communications avec le monde civilise dans ce coin de l’Amerique septentrionale. Le 30 janvier 1873, le P. Petitot regut a Good Hope une lettre de Pagent de la maison commerciale Hutchinson, Kolil & Cie, de San Francisco, en reponse a une communication qu’il lui avait adressee en juin 1870.
A cote de la question de Pamnistie, et longtemps avant qu’elle eut ete reglee, la colonisation du pays par des catholiques occupait une large place dans le coeur de Msr Tache. Apres l’ouverture de sa patrie adoptive aux courants d ’emigration qui y deversaient des colons venant de toutes les parties du monde, il comprit qu’a moins de faire des efforts speciaux pour y attirer des catholiques de Pest du Canada et des Etats-Unis, son troupeau se trouverait bientot comme submerge par une vague d ’immigration qui mettrait en peril ces interets religieux et nationaux dont la sauvegarde lui etait confiee 7. II etait deja bien difficile d’obtenir le respect des droits de son peuple: que serait-ce quand celui-ci
7. Mgr Tache a lui-meme ete accuse d’avoir conseille “ a la jeunesse canadienne-frangaise de ne pas se diriger vers le Manitoba ” (du journal Le Canada). Certains passages de son Esquisse sur le Nord-Ouest de VAmerique ont servi de preteste pour ces accusations. Mais, dans une lettre publiee dans la seconde edition de cet ouvrage, le vaillant archeveque prouve au contraire, qu’il travailla h la colonisation de cette province “1° avant que sir Georges Cartier y eut jamais songe; 2« pendant que ce grand homme d’Etat s’efforgait de determiner un mouvement d’emigration vers cette province, et 3° apres que le glas funebre eut annonce la fin prematuree de celui que tout le pays a tant de raisons de regretter ”.
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aurait ete reduit a la position d’une insignifiante minorite dans son propre pays?
Immediatement apres 1 ’incorporation du Manitoba dans la Confederation du Canada, il y avait dans la province 5,452 catlioliques contre 4,841 protestants — la religion de 1,935 ne put etre constatee. Mais cette majorite numerique des coreligionnaires de Tacke ne fut bientot plus qu’un souvenir, et, bien que tout d’abord leur representation dans la legislature provinciate ent ete aussi forte que celle des non-catkoliques, la proportion des catlioliques aux protestants devait diminuer d’annee en annee.
On ne saurait nier que si l’on avait bien tenu compte de la gravite de cette question dans l’Est, des milliers de pcrsonnes qui s’en vont annuellement grossir le nombre des onvriers dans les nsines de la Nouvelle-Angleterre, sous pretexte d’ameliorer leur condition materielle, au risque' d’y voir sombrer leur nationality sinon leur foi, auraient pris le chemin de 1’Ouest canadien et puissamment contribue a y maintenir 1 ’influence du catholicisme. Cette emigration eut rendu impossible la spoliation des droits les plus sacres en matiere d ’education qui devait assombrir les clernieres annees du patriotique arckeveque 8.
Grace a ses efforts, un certain courant d ’immigration catkolique, kelas ! bien trop faible, frangais dans la majorite des cas, amena quelques centaines de colons aux vastes plaines de 1 ’Quest, de nature si
L’abolition des ecoles separees au Manitoba, n is
riche et (Sexploitation si facile. Quelques nouveaux centres d’activite catholique en resulterent. Ainsi fut fondee en 1872 la paroisse de Sainte-Agathe, qui en 1873 regut son premier cure dans la personae de l’abbe Jean-Baptiste Proulx.
Arrive au Manitoba au cours de 1870, cet ecclesiastiqne devait retonrner a Quebec en 1874. En 1873, un autre poste de fondation recente regut la visite d’un pretre, M. Giroux. C’etait N.-D. de Lorette, pres de Sainte-Anne des Cbenes, ou l’abbe David- Josepb Fillion, pretre qui devait bien meriter du Manitoba catholique, tit son apparition le ler novembre 1874. II etait arrive dans l’Ouest le 22 septembre de la meme annee. Apres le depart de M. Proulx, M. Fillion devint cure de Sainte-Agathe (octobre 1874), et le 6 janvier 1875 l’abbe Cyrille Samoisette fut ordonne pretre en vue d’assister ce vaillant pionnier dans l’organisation de nouvelles paroisses.
Dans l’Extreme-Ouest, les missionnaires catboliques faisaient des progres constants, et, s’il faut en juger par une lettre d’un ministre methodiste, le Bev. G.-M. McDougall, leurs succes etaient suffisants pour inspirer de 1 ’inquietude a leurs rivaux. Apres avoir donne a entendre qu’il allait procbainement partir pour l’Est, ce predicant ecrivait d ’Edmonton a la date du 20 juillet 1874 : « Les six derniers mois ont ete les plus difficiles que j’aie jamais vus sur le champ des missions. Le papisme est partout en
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evidence, et il nous est bien difficile de garder nos positions 9. »
Tout a cote du centre meme des missions et des paroisses catkoliques — centre religieux et social plutot que geograpkique — nne nouvelle ville surgissait maintenant comme par enchantement. Bien qne la plupart de ses habitants fussent protestants, elle n’en avait pas moins droit a 1 ’attention de 1’Eglise en raison de sa situation et de 1 ’importance qu’elle devait inevitablement prendre avec le temps. Le lecteur a probablement nomme Winnipeg, qni, en 1874, etait deja devenue une ville de presqne 5,000 ames, au lien dn kamean de moins de 100 personnes qu’elle etait en 1869.
Le R. P. Jean-Baptiste Baudin, O. M. I., etait venu des Etats-Unis en septembre 1872. II remplaga alors le P. McCarthy a la tete des catkoliques de la capitale politique de l’Ouest. En 1873, la chapelle du couvent etait deja trop petite. Au printemps de l’annee suivante, on construisit sur une piece de terre donnee par la compagnie de la baie d ’Hudson une batisse qui combinait les avantages d’une eglise avec ceux d’un presbytere. Celui-ci se trouvait au rez-de-chaussee, et la premiere occupait l’etage superieur. Cette place devint en meme temps une residence reguliere des Oblats, avec le P. Lacombe comme superieur et le P. Baudin comme assistant.
Cette batisse fut benite par l’arckeveque le 30
George M. McDougall, par John MeDongall, p. 193; Toronto
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aout 1874 en presence d’un grand concours de fideles. Un eloquent sermon fut alors preche par le P. Lavoie, directeur du college de Saint-Boniface, ou enseignaient trois antres professeurs. Parmi les assistants on remarqnait le costume d’un nouvel institut de religieuses qne le P. Lacombe, tou jours plein de plans, avait amenees de Montreal, le 22 juillet precedent. C’etaient des sceurs des Saints Noms de Jesus et de Marie, qui devaient desormais prendre la place des soeurs grises au pensionnat Sainte-Marie, et dont l’enseignement a depuis ete couronne de succes si constants a Winnipeg, Saint- Boniface et autres localites de l’Ouest. Les premieres representantes du nouvel institut dans cette region etaient les soeurs Cadieux, Duliamel, Lynch et Nault.
L’archidiocese de Saint-Boniface ne comptait deja pas moins de 18 ecoles catholiques.
CHAPITRE III
MORTS TRAGIQUES
Comme pour montrer que les missionnaires catholiques etaient alors les disciples du « Dieu des sciences » aussi bien que les predicateurs de Jesus crucifie, deux d’entre eux conqueraient justement une place honorable parmi les philologues du temps. Nous avons eu occasion de mentionner quelques livres publies dans les langues aborigenes pour les natifs eux-memes. Cette fois les ouvrages qui voyaient le jour etaient destines a leurs pasteurs ainsi qu’aux savants du monde entier. Ils consistaient d’abord en un dictionnaire et une grammaire de la langue crise, renfermes dans un fort volume de 894 pages de texte, plus 20 pages de matiere preliminaire, resultat des etudes perseverantes du P. Lacombe. Le gouvernement federal avait assume presque tous les frais de sa publication.
II avait a peine paru qu’un autre missionnaire, qui etait doue d ’aptitudes tout a fait remarquables pour les sciences philologique, ethnographique, geographique et autres, le P. Emile Petitot, traversa le Canada pour se rendre en Prance, ou il publia Pan-
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nee snivante (1875) une grammaire suivie d’nn dictionnaire de trois dialectes denes, 367 pages in-folio, sans compter 85 pages d’essais linguistiques et etbnographiques, ainsi que plusieurs importants paradigmes sur de grandes feuilles detacbees. II fit en . outre imprimer un vocabnlaire esqnimau avec notes grammaticales ; nn expose tres savant et superbement bien ecrit de la geograpliie et de la geologie du Canada septentrional, avec une carte inedite sur une grande echelle, fruit de ses longs voyages d ’exploration. A ces differents onvrages s’ajoutaient encore plusieurs monographies sur les Indiens, toutes bourrees de precieux renseignements, dont la valeur fut publiquement reconnne par le gouvernement frangais et certaines societes scientifiques, et qui virent le jour a la meme epoque.
Au premier congres international des Americanistes tenu a Nancy en septembre 1875, 1 ’auteur de ces nombreux ecrits joua l’un des principaux roles et demontra sans peine aux savants de cabinet que desormais le dernier mot sur la pliilologie americaine appartenait aux missionnaires. A ce congres le P. Petitot etait accompagne de son confrere le P. Grouard, qu’une extinction complete de voix avait momentanement rappele en Europe, et qui employa les loisirs forces que lui procurait sa maladie a apprendre le metier d’imprimeur, tout en surveillant Pimpression de petits ouvrages en caracteres syllabiques destines aux Indiens de l’Extreme-Nord.
Une assemblee de caractere tout different, le cba-
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pitre general des Oblats, avait reuni en France des representants des territoires qui nons occnpent (1873), lesquels ne retournerent point seuls a leurs postes respectifs. C’est indirectement a la tenue de ce chapitre memorable dans les annales des Oblats que fut due l’arrivee dans l’Onest de plusienrs nouveaux missionnaires, pretres ou freres scolastiques qui devaient bientot etre ordonnes, tels qne les PP. Leon Doucet, destine aux missions de l’Extreme- Onest; Joseph Hugonard, qui devait fonrnir une longue et fructueuse carriere comme educateur des Indiens du diocese de Saint-Boniface, et, a la suite de M81- Grandin, les PP. Brunet et Bonnald, pendant que deux scolastiques restaient dans l’est du Canada pour y completer leurs etudes, apres lesquelles ils devinrent par leur ordination les PP. Henri Grandin, neveu du prelat du meme nom, et Louis- Joseph Dauphin. Six freres convers, profes ou postulants, faisaient egalement partie de la caravane episcopate.
Ces additions aux rangs des missionnaires du Nord-Ouest furent faites en 1874. L’annee precedente avait ete ordonne un autre ecclesiastique qui avait passe de France en Amerique des 1870 en compagnie de M81- Clut, nous voulons dire le P. Albert Pascal, que nous aurons plus tard l’occasion de mentionner honorablement a l’occasion de l’etablissement d’une nouvelle circonscription ecclesiastique.
Le P. Hugonard fut de suite envoye a la mission de Qu’Appelle, a laquelle il a tou jours depuis appartenu. II y arriva le 28 aout 1874, emportant avec lui
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line obedience qui envoyait le P. Lestanc a Saint- Albert. En attendant que l’heure de la Providence eut sonne pour fonder l’ceuvre des ecoles indiennes qui Pa occupe si longtemps, le P. Hugonard, bien que place comme religienx sons la dependance dn petit P. Decorby, remplaga celui-ci a la tete de la partie pins on moins sedentaire de la population de la vallee, tandis que son superieur courait la prairie avec les metis que le P. Lestanc avait du quitter, mission qu’il allait remplir fidelement pendant six annees consecutives. Le P. Decorby etait plein de vie, et comme il n ’etait pas un geant, il se trouvait bien a clieval, et le coursier le moins ambitieux ne ponvait le trouver trop encombrant.
Nous avons aussi parle du P. Bonnald. Ce jeune pretre etait a peine arrive a Saint-Albert, ou 1 ’obeissance l’avait envoye, qu’il eut un exemple frappant du danger qui menace le voyageur dans ce qui etait alors les deserts de l’Ouest canadien. Un jeune bomme du nom de Louis Daze se trouvait depuis une vingtaine d ’annees au service de cette mission, aidant de son mieux les ouvriers evangeliques sans aucune autre retribution que la satisfaction d’y faire le bien pour 1 ’amour de Dieu. Vers la mi-novembre 1874, il accompagnait un pretre, lorsqu’un jour il entreprit une partie de chasse au bison a quelque distance d’un camp ou le dit missionnaire etait occupe a instruire les sauvages. L’une de ces terribles « poudreries » contre lesquelles il n’y a point de protection en dehors des habitations s ’eleva bien-
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tot apres. Lorsqu’on le revit, le devoue serviteur etait gele raide, apres avoir erre cinq ou six jours sans manger, et cela au sein d’une epouvantable tempete de neige. II ne se trouvait qu ’a cinq minutes de marche d’un campement indien que le manque de forces l’avait empeche d’atteindre.
Les missionnaires le pleurerent comme on pleure nn frere.
Cette fin prematuree suivit d’un an une mort subite encore plus deplorable, et clevait elle-meme etre comme le prelude d’une troisieme de caractere encore plus tragique. Nous avons deja eu plusieurs occasions de parler du P. Eynard, l’un des missionnaires les plus anciens du Grand-Nord. Sa carriere avait ete assez mouvementee. Ne a Genes, le 21 mai 1824, de parents originaires du sud de la Prance, il avait fait ses etudes classiques au petit seminaire d’Embrun et les avait terminees au college local, ou ses efforts furent couronnes d’un plein succes. II entra alors a la fameuse ecole polyteclinique de Paris, apres quoi on 1 ’admit dans 1 ’administration des Ponts et Cliaussees.
Son passage a cette derniere institution avait cause une eclipse totale de sa foi, qui se termina, pendant que M. Eynard etait encore au service du gouvernement francais, par un retour a Dieu de caractere absolument irrevocable. La ferveur avec laquelle il remplit alors ses devoirs religieux etait si grande et sa pratique des vertus cliretiennes si remarquable qu’il dit final ement adieu au monde pour
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entrer dans l’etat ecclesiastique. Puis, en quete d’un etat encore plus parfait, il s’etait fait missionnaire et consacre a Dieu par des vceux de religion qu’il prononga, dans l’institut des Oblats, le ler novembre 1854. Le 24 mai de l’annee suivante, il avait ete promn a la pretrise. Nous avons maintenant quelque idee de sa carriere cbez les indigenes de l’Amerique du Nord.
Apres un long sejour au Grand lac des Esclaves, a la Providence et a Saint-Mickel, Msr Paraud l’avait appele a la Nativite, sur le lac Atkabaska, pour y remplacer son propre coadjuteur, Msr Clut. Tourmente par un insomnie clironique, le P. Eynard avait l’liabitude de se lever de grand matin, faire ses exercices religieux et se promener en avant de la chapelle, en attendant l’heure d’eveiller ses compagnons, le P. Laity et le F. Reynier. Le 6 aout 1873, au lieu de sa promenade kabituelle, il prit un bain dans le lac. Comme on ne le voyait point a Pautel au moment oil il avait l’habitude de dire la sainte messe, on le chercha dans les environs, et on le trouva les bras croises sur la poitrine sous six pieds d’eau, a trois metres seulement du rivage.
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Le pauvre P. Eynard etait si doux, si timide et si exemplaire dans toute sa conduite, que dans sa mort si inopinee chacun crut voir une perte personnels \
Pins tragique encore fut la fin d’un bon ouvrier dans nne sphere d ’action plus humble, qui attrista le vicariat apostolique de 1 ’Athabaska-Mackenzie pendant Pete de 1875. Le F. Alexis n’est point un etranger pour nos lecteurs. Sans etre naturellement bien habile, il etait devenu le factotum des missions du nord. II ne pouvait se prevaloir d’un diplome d’ecole polytechnique; pourtant il etait toujours pret a remplir le role de mecanicien, onvrir de nonveaux chemins, preparer et diriger 1 ’expedition des colis necessaires a l’entretien des diverses missions.
On attendait Mgr Faraud au lac la Biche, et l’on savait qn ’il devait etre accompagne d ’une nombreuse caravane de futurs missionnaires qu’il amenait de France, en revenant du chapitre general des Oblats. Le F. Alexis etait alors an lac Athabaska; Mgr Clut l’envoya avec un parti de metis se placer a la disposition de son eveque. Apres avoir remonte pendant deux semaines la riviere Athabaska, l’impetuosite de l’eau due a une hausse extraordinaire condamna le frere a une halte forcee, et ses compagnons en profiterent pour rebrousser chemin jusqu’au fort Mc- Mnrray, qu’ils avaient passe quelques jours aupa-
1. Le P. Eynard etait aussi distrait que timide, et l’on raconte qu’un jour que Mgr Grandin ehantait la messe a la mission Saint- Joseph du Grand lac des Esclaves, le dit plre, qui faisait diacre, deposa la mitre sur la tete d’un servant au lieu de celle de l’eveque!
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ravant. Quant au F. Alexis, mu par son courage naturel et le sentiment de ce qu’il croyait etre son devoir, etant donne les ordres qu’il avait regus, il resolut de continuer son chemin par terre avec son guide, un metis iroquois, et une orpheline qu’il emmenait aux soeurs du lac la Biclie.
Son nouvel itineraire le mettait dans l’impossibilite d’emporter une quantite snffisante de provisions. II dut done compter sur le gibier de la foret, qui se fait generalement d’autant plus rare qu’on en a plus besoin. Le petit parti avait devant lui un voyage d’une vingtaine de jours, mais ne put prendre de provisions qne pour quatre.
Un metis n’est jamais presse de quitter une bonne place. Les anciens compagnons du F. Alexis se trouvant bien au fort, ne le quitterent que lorsqne la riviere eut considerablement baisse. Glrande fut la consternation de tout le monde quand on ne trouva ni frere ni Iroquois au lac la Bicbe. Craignant un accident auquel on n’osait meine pas faire allusion, le P. Lecluc, qui etait a la tete de cette mission depuis le 16 octobre 1874, depeeba immediatement deux hommes a cbeval qui revinrent au bout de douze jours. Us avaient bien trouve le bon frere; mais celui-ci etait sous une couche de sable a 1 ’embouchure de la riviere aux Maisons. Be son guide pas la moindre trace ; mais au lieu de certitude, les plus horribles soupgons.
Fou de douleur et determine a s ’assurer autant que possible de son sort, le superieur du lac la Bicbe
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envoya alors le F. Lambert avec quelques homines a la recherche de ses restes, en vne cle leur donner la sepulture ecclesiastique. Les soupgons devinrent alors une triste realite. Le frere et ses compagnons ne trouverent que des ossements humains desseches, qui avaient evidemment ete deposes par une main inconnue dans un trou peu profond. Pres de la se trouvait une liaclie encore couverte de sang. La tete du pauvre voyageur etait en outre perforee de part en part. Aucun cloute n ’etait plus possible : le pauvre Alexis etait tombe victime de la cruaute de son compagnon iroquois.
Mais ce qui etait pis encore c’est que, a quelques metres de la, etaient les traces d’un feu de bivouac avec les restes d ’un horrible repas : une vertebre liumaine et des fragments de cote d’homme! Une omoplate manquait; on la trouva plus tard a un jour de marche de la scene du crime, preuve evidente que le cannibale avait porte avec lui, au travers de la foret, des portions du corps de sa victime comme le chasseur le fait de la venaison due a ses efforts.
On ne revit jamais ni 1 ’Iroquois ni la jeune orpheline. Mais, avec le flair de fins limiers qui caracterise tous les metis, le voile qui cachait les faits et gestes du guide disparu fut bientot leve. Se basant sur quelques particularity des campements qu’ils trouverent, ainsi que sur les pistes qu’ils virent et d’autres details de moindre importance, ils en vinrent a la conclusion que 1 ’Iroquois s ’etait approprie la jeune fille, et que les objections du frere
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avaient du n ’avoir pour resultat que d’accelerer sa mort. En sorte que, tout horrible qu’ait ete sa fin, il y a une forte probability qu’elle fut eelle d’un martyr de la chastete 2.
Le F. Alexis Reynard etait ne le 28 septembre 1828, a Castillon, diocese de Nimes, en France. II fit ses vceux perpetuels dans la congregation des Oblats le 9 mai 1852, et mourut dans les premiers jours de juillet 1875.
Le 3 septembre suivant, arriva au lac la Bicbe un nouvel Oblat, le P. Auguste Husson, qu’accompagnaient deux postulants convers, dont Pun, nomme Tbouminet, devait peu apres se noyer au fort Dunvegan. Deux autres de ses compagnons etaient MM. Le Serrec et Dupire, qui etaient respectivement diacre et sous-diacre. L’un et 1 ’autre devaient bientot entrer dans la congregation des Oblats et, de concert avec le directeur de leur caravane, rendre de grands services a la double cause de la religion et de la civilisation dans les regions qui continent au versant oriental des montagnes Rocheuses. En cela ils allaient simplement marcher sur les traces de leurs devanciers, ainsi qu’on peut en juger par le passage suivant d’un livre ecrit par un voyageur
2. Que devint l’lroquois? Quelques annees plus tard, les Indiens Castors declaraient que leurs camps avaient longtemps ete hantes par un revenant, qui avait coutume d’errer pendant la nuit autour de leurs tentes, en sorte que personne n’osait alors sortir. Un soir, un sauvage dont le chien avait etd void ehargea son fusil et se mit aux aguets. II vit bientot un fantomc, tira dessus et s’en retourna 4 sa tente. Le lendemain, le corps d’un hornme transpercd d’une balle et vetu de lambeaux de tente fut trouvd dans le bois: c’dtait l’lroquois (V. Jonquet, Monseigneur Grandin, pp. 279-80; Montreal, 1903).
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qui traversa leur pays d ’adoption au conrs de 1872. La mission dont il est question est celle de Saint- Bernard (aujourd’hui Grouard), sur le Petit lac des Esclaves.
« Les missionnaires catholiques romains out ici un representant, un M. Rernon [le P. Remas] qni, comme ses confreres, a sacrifie les avantages de la vie civilisee pour se devouer a la conversion des sauvages. Ce monsieur s’est bati nne cabane en troncs d’arbres, qui a la double destination de chapelle et de residence. Elle sert en outre de maison d’ecole aux quelques enfants indiens de la place. II nous invita a prendre le the avec lui, et nous servit un repas abondant compose de pemmican et de the de troisieme qualite, sans accompagnement de sucre ou de creme. De fait, a en juger par ce que le vieillard nous dit, j ’ai bien peur que ses superieurs du lac la Biche aient quelque peu neglige de le fournir des necessites de la vie, vu que ses provisions etaient epuisees. II me dit qu’il n’avait pas goute au pain depuis six mois. Je l’invitai done en retour a notre campement, ou nous lui payames le luxe inou'i de pain frais. II etait tres communicatif, et me donna une lettre de recommandation pour Monsieur Tissier, son confrere de Dunvegan.
« La societe qui fournit les Territoires du Canada nord-ouest de missionnaires catholiques romains est un corps extraordinaire, et merite en passant un tribut de respect et d ’admiration pour 1 ’esprit de sacrifice, le zele, 1 ’immolation personnelle et le courage
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avec lesquels chacun de ses membres, depuis ses eveques jusqu’au plus humble des freres convers, poursuit Pceuvre de l’evangelisation. Ils sont sounds a un voeu de pauvrete, et ils l’observent certainement a la perfection, car ils ne possedent que les habits dont ils sont revetus 3. »
Nous venons de trouver le nom de « Monsieur Tissier » sous la plume de notre voyageur. Ce « monsieur » etait le R. P. Christophe Tissier, 0. M. I., l’un des pionniers de la riviere la Paix et le fondateur de la mission du fort Dunvegan. Des 1866 nous le voyons arriver de France 4 apres un court sejour dans l’Est et au lac Athabaska. II etablit sa residence sur les bords de la riviere la Paix, d’ou il rayonna pendant plusieurs annees dans la contree avoisinante, visitant successivement le portage des montagnes Rocheuses, le fort Vermilion, le lac Athabaska, le fort Resolution, etc. Etant alle, au cours de 1871, chercher des provisions laissees en cache 5 a seize journees de marche de la mission Saint-Charles (Dunvegan), il se gela les pieds en traversant une
3. Charles Horetzky, Canada on the Pacific, pp. 26-27 ; Montreal,
4. Le B. P. Tissier naquit le 2 mars 1839, a Londrefing, au diocese de Nancy, Prance. Il entra en 1852 au petit seminaire de Fenetrange, et etudia aussi a celui de Pont-a-Mousson. Puis il quitta le grand seminaire de Nancy pour entrer chez les Oblats, et fit ses vceux perpetuels le 17 fevrier 1862. Le 21 mai 1864, il etait ordonne pretre a la cathedrale d’Autun.
5. Une cache est, dans l’Amerique du Nord, l’endroit, generalement un arbre eleve et partiellement elague de ses branches, ou sont suspendues, hors de l’atteinte des betes fauves, les provisions, etc. que, pour une raison ou pour une autre, on juge a propos de laisser en chemin.
COMMENCEMENTS D’UNE ECOLE DANS L’OUEST
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riviere, et dut rester longtemps avec cles sauvages qui n’avaient que dn ckeval et du chien a Ini donner a manger.
II fait plaisir de rencontrer parfois des ministres protestants qui non seulement sont assez independants et assez peu aveugles par les prejuges sectaires pour s’apercevoir du Lien fait par leurs rivaux dans le champ evangelique, alors meme que ceux-ci appartiennent a la communion «romaine» (Romish), mais ont le courage d ’exprimer publiquement leurs convictions a ce sujet. Le Rev. Georges-M. Grant, ministre presbyterien de Kingston, paie ainsi son tribut de respect aux institutions et aux missionnaires du meme pays, dans, un livre qu’il intitula Ocean to Ocean:
« Nous visitames Msr Grandin et le trouvames cbez lui, avec six ou sept membres de son clerge, qui par bonkeur etaient venus de leurs differents postes pour s’y reunir. La majorite des pretres, et toutes les religieuses, viennent du Bas-Canada 6. L’eveque et son etat-major nous gratifierent d’un gracieux accueil; ils nous firent visiter l’eglise, l’ecole, le jardin, et nous presentment aux sceurs. L’eglise accuse une somme extraordinaire de travail et d’habilete, quand on considere qu’il n’y a pas une seule scierie dans le pays 7, et que chaque planche avait du etre faite avec une scie de long ou a main. L’autel est un
6. Le Dr Grant se trompe 1&,. Le P. Lacombe etait seul canadienfrangais.
7. Bientot apres, on en adapta le mecanisme & un petit moulin a farine qui se trouvait deja a la mission du lac la Biche.
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bean specimen du premier style normand, fait avec un soin pieux par deux des peres. La sacristie, qui se trouve en arriere, etait originairement l’eglise; elle est en troncs d’arbres et sert encore pour les offices en biver 8. »
Le Dr Grant relate alors l’origine et le developpement de Saint-Albert, accordant une mention speciale a la visite de la petite verole, qui fit 300 victimes dans cette seule localite. « Hommes et femmes fuirent leurs plus proches et plus chers parents », dit-il ; mais « les pretres et les soeurs travaillerent jusqu’a epuisement complet avec ce devouement qui leur est naturel. Ils veillerent sur les malades, confesserent les mourants, et recueillirent un grand nombre d ’orplielins chez eux. Le fleau disparut, mais la jeune colonie avait regu un rude coup, dont elle commengait seulement a se relever. Nombreuses sont les causes de decouragement, de nature materielle aussi bien que morale, qui sont le partage des peres dans leurs travaux 9. »
De l’orphelinat proprement dit, il ecrit: « Ils y out vingt-quatre enfants, dont la plupart sont des filles, metisses pour les deux tiers, le reste piedsnoirs ou cris, qui ont ete recueillis pendant qu’ils gisaient dans les tentes a cote de leurs parents morts, abandonnes par la tribu lors du passage de la petite verole 10. »
Ibid., p
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Le Dr Grant n’etait qu’un simple visiteur de passage dans PExtreme-Ouest. Un autre hote de Msr Grandin cette meme annee-la (1875) etait le Rev. Wm Newton, missionnaire anglican qui venait d’arriver dans le pays pour y rester. Longtemps apres, ce ministre parlait ainsi de sa visite anx quartiers generaux de ce prelat:
«Vers ce temps-la, je fis ma premiere visite a la mission catholique romaine de Saint-Albert, situee a 9 milles du fort. On m’avait donne a entendre que le neveu de l’eveque allait etre promn a la pretrise et que si j’allais voir la ceremonie et diner avec le prelat, cette demarche serait consideree comme nn acte de politesse, et que je ponrrais faire la connaissance du clerge romain qui s’y reunirait pour la circonstance. Je trouvai une eglise convenable pour nne mission si eloignee, et Doffice fut aussi bien ordonne que dans les meilleures parties du Canada. II y avait peut-etre vingt pretres presents, sans compter beancoup de freres convers et de sceurs grises, tous et tontes activement employes dans leurs localites respectives. C’etait un spectacle bien digne d’attirer l’attention 1X. »
Cette ordination du P. Henri Grandin eut lieu le 30 novembre 1875.
Les propres travanx de M81- Tacbe n’etaient pas moins apprecies. Le 24 juin 1875 fnt celebre a Saint- Boniface le vingt-cinqnieme anniversaire de sa con-
11. Twenty-five Years on the Saskatchewan, p. 25; Londres, 1897.
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secration episcopale, et tontes les classes de la society profiterent de cette occasion pour faire pleuvoir congratulations et presents sur le venerable prelat. Parmi ces derniers le pins precieux fut sans contredit un bel orgue a tuyaux, qne ses innombrables amis de la province de Quebec lui offrirent pour sa cathedrale. M. Georges Dugas, cure de Saint-Boniface depuis 1870, n ’avait pas peu contribue a procurer cet instrument par une active campagne faite dans ce but a Montreal et ailleurs. Cet empressement de la part de M. Dugas etait d’autant plus naturel que cet ecclesiastique avait deja mis a profit ses connaissances musicales pour former dans sa paroisse un clioeur de chantres qui faisait l’admiration de Winnipeg.
Le R. P. Antoine, provincial oblat du Canada, preclia a Poccasion de la benediction du nouvel orgue un sermon de caractere bistorique qui fit impression.
La representation frangaise, et part-ant catliolique, a la cliambre provinciale etait deja tornbee de 12 a 10 deputes, et l’on peut dire sans hesiter que la diminution dans les rangs de leurs electeurs etait beaucoup plus considerable. D’un autre cote, le Bureau d ’Education qui avait le controle des depenses a faire pour fins scolaires, aux termes d’une loi sur l’education qui donnait satisfaction a toutes les parties interessees, excepte quelques fanatiques protestants, ne comptait plus des lors que neuf membres catholiques sur vingt-et-un. Ces inegalites, qui s’accentuaient de jour en jour, parurent de mauvais
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augure a l’archeveque, et il renonvela ses efforts en faveur de 1 ’immigration de ses coreligionnaires au Manitoba. Ses efforts, soit personnels, soit par l’entremise du P. Lacombe, qni semblait avoir nne vocation speciale pour toutes les bonnes oeuvres, ne furent point entierement sans succes. Ils eurent bientot pour resultat la fondation, ou du moins la preparation prochaine, de nouvelles paroisses dont nous allons sans tarder avoir a signaler les origines.
On dirait qne tonte immigration un tant soit pen importante de l’est du Canada ou des Etats-Unis ait eu pour resultat inevitable un deplacement proportionnel dans les rangs des premiers enfants du sol apres les aborigenes proprement dits. C ’est ainsi qne nous voyons les metis ceder instinctivement leur place aux nouveaux venus pour aller cbercber le grand air de la liberte dans les plaines du Manitoba, quand ils n’emigraient point jusqu’a la vallee de la Saskatchewan.
La paroisse Sainte-Marie etait alors (1875) le centre le plus florissant, sinon le plus populeux, de tout l’archidiocese. Elle comptait deja pres de 1,000 catlioliques sur une population de 7,000 ames qu’on accordait a la capitale. Jusque-la, comme presque toutes les missions etaient encore entre les mains des Oblats, aucune mesure n’avait ete prise pour assurer a ces religieux la possession de n’importe quelle propriety. On peut dire que les Oblats avaient fait le Nord-Ouest religieux du Canada, tel qu’il etait alors. On crut done opportun, en presence de la rapi-
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dite avec laquelle la surface du pays se transformait, de faire une repartition equitable des differents postes au point de vue financier, qui permettrait a ces missionnaires d ’avoir au moins quelques pied-aterre une fois que le developpement des centres qui commengaient aurait augmente le nombre des pretres seculiers. En consequence, la paroisse de Sainte-Marie leur fut formellement assignee en partage, et, le 3 mai 1875, le snperieur general des Oblats en constitua le presbytere la maison principale de ses religieus au Canada central, avec les missions de Saint-Charles, sur l’Assiniboine, Saint- Laurent, sur le lac Manitoba, et Saint-Florent, dans la vallee de la Qu’Appelle, comme dependances.
NOUVEAUX CENTKES DE CIVILISATION, ET ANCIENNES MISSIONS INDIENNES
An commencement de 1876, les metis de Saint- Charles regurent dans la personne dn R. P. Damase Dandurand, le premier Canadien qui fut jamais devenu Oblat. Ne le 24 mars 1819 a Laprairie, P. Q., il avait fait ses etudes a Chambly, et avait ete ordonne pretre le 12 septembre 1841. II habitait l’eveche de Montreal lorsque Msr Bonrget y introduisit les premiers Oblats qui arriverent de France. Sans consultation prealable avec le jeune pretre, le venerable prelat le leur offrit pour novice. Dandurancl fit ses vceux perpetuels comme Oblat le 2 septembre 1842, et deux ans plus tard, 11 mai 1844, il etait nomme cure-missionnaire de Bytown (Ottawa) ; puis, le 28 juillet 1848, en vertu d’une dispense de son superieur general, il devenait grand vicaire de Msr Guigues, 0. M. I., premier eveque de cette ville. A la mort de ce prelat, il administra le diocese jusqu’au sacre de Msr Dubamel, auquel il avait fait faire sa premiere communion. Il fut en outre vicaire general de Msr Taschereau jusqu’a la mort de ce dernier.
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Le 16 mai 1875, il etait parti pour Leeds, Angleterre, ou l’envoyait son superieur general, lorsque Msr Tache obtint son retour au Canada et sa nomination aux missions du Manitoba. II arriva a Winnipeg le 28 aout de cette meme annee, et fut d’abord charge des catlioliques de cette metropole naissante.
Tel etait l’Oblat qui, apres avoir rempli les postes les plus honorables dans l’Est ecclesiastique, venait mettre ses talents au service de 1 ’humble paroisse de Saint-Charles. C ’etait le 26 aout 1876 h
A la meme epoque, Saint-Laurent avait a sa tete le P. Camper, assiste du P. Saint-Germain, Canadien franco-anglais qui, comme pretre, etait le fruit d’une vocation tardive. Le P. Camper avait succede au P. Simonet, qui avait dirige cette mission depuis 1870. Apres des efforts perseverants, le cosur des Sauteux endureis, les meurtriers de M. Darveau et leurs enfants, avait enfin cede a la grace. Quand le P. Camper etait arrive a Saint-Laurent au cours de 1866, cette localite ne comptait que treize families catlioliques; clix ans plus tard, elle en avait trente-deux, et jouissait d’une ecole avec une cinquantaine cl’enfants dirigee par le P. Mulviliill. Cette mission desservait en outre plusieurs stations de moindre importance, echelonnees le long des lacs Manitoba, Winnipegosis et du Cygne, lesquelles occasionnaient pour les missionnaires maintes allees et venues et un travail considerable.
1. Au moment ou nous ecrivons ces lignes (mai 1912), ce venerable Oblat vit encore, et, il travaille presque comme un jeune pretre, malgre ses 93 ans accomplis.
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Saint-Florent — aujourd’hui Lebret — etait sous la direction du P. Decorby qui, comrne nous l’avons vu, passait une bonne partie de son temps a cheval, en compagnie des metis snr les interets spirituels desquels il veillait avec un soin tout particulier, tandis que son socius, le P. Hugonard, le remplagait dans la vallee de la Qu’Appelle. Au lac Caribou, le P. Gaste se rejouissait de voir que ses Indiens avaient enfin secoue leur lethargie spirituelle pour embrasser le cbristianisme presque sans exceptions. Depuis 1871, le P. Moulin, qui remplacait cbez eux le P. Legoff que Msr Grandin leur avait retire par maniere divertissement, partageait avec son superieur et le F. C. Guillet l’isolement de cette penible mission et contribuait par son ministere a Pamelioration des indigenes qui la frequentaient.
Non loin des rives du lac Caribou s’etendent, au nord-oiiest, les fameuses terres steriles ( Barren- Grounds ) du Canada, la region la plus triste qui existe sous le soleil, peut-etre sans en excepter le desert du Sahara. Personne autre qu ’un aborigene ne pourrait s’y aventurer sans danger, et meme les Indiens n’ont jamais pense a liabiter ces immenses etendues de terrain glacees et denuees de toute vegetation. De la mousse recouvrant des marecages, et par ci par la des roches et des lichens, telles sont les Terres Steriles en ete; un immense linceul de neige, telles nous les voyons en hiver, la seule saison ou elles soient abordables. Cet interminable desert n’en est pas moins une source de richesse pour l’lndien
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a cause clu gibier qui y prend usuellement ses ebats. Plusieurs tribus avoisinantes, entre autres et surtout les Mangeurs-de-Caribou, tribu denee desservie par la mission clu P. Gaste, y vont periodiquement chasser Panimal qui leur a donne son nom ainsi que le bceuf musque qui a rendu ces plages desolees fameuses dans un certain monde.
Tel etait le pays de cbasse des Indiens clu lac Caribou, qui commengaient heureusement a se preoccuper de leur nourriture spirituelle, apres avoir ete trop longtemps absorbes par des soins de nature exclusivement temporelle.
Le P. Bonnald etait arrive ckez eux dans l’ete de 1876 pour contribuer par son zele de jeune pretre a developper encore ces bonnes dispositions. Mais il ne clevait passer a leur mission que le temps suffisant pour s’y faire regretter ensuite. II allait consacrer toute son energie a la conversion des Cris du nord-est, clont un grand nombre avaient, faute d’etre visites par le pretre, embrasse le protestantisme. Dans ce but il se mit avec courage a 1 ’etude de leur langue, et cedant facilement a 1 ’impulsion donnee par le directeur de la mission Saint-Pierre du lac Caribou, il se mit a visiter regulierement les Cris qui frequentaient le lac Pelican, ou, en 1878, il clevait fonder un poste sous le vocable de Sainte-Gertrude. Entre temps, au commencement de juillet 1877, un autre missionnaire, le P. M. Paquette, pretait son concours aux peres qui combattaient deja le bon
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combat dans cette partie du pays, on le protestantisme regnait a cote du paganisme.
J uste au coin oppose du Canada central, s ’etablissait un nouveau poste qui devait avec le temps devenir le centre de population qui est aujourd’hui la florissante ville de Calgary. Dans l’automne de 1875, le gouvernement federal, desirant proteger autant que possible contre 1 ’hostility des Pieds-Noirs la vie des colons qu ’il dirigeait vers 1 ’Ouest, avait erige un fort militaire sur la riviere a l’Arc, dont il avait confie le commandement a un capitaine Brisebois. La caserne de ce poste fut batie a l’endroit exact oil le fort La Jonquiere avait ete eleve, et le nouvel etablissement recut le nom de fort Brisebois L’annee suivante, le colonel McLeod cliangea ce nom en celui de Calgary, deja porte par un chateau appartenant a sa famille, et qu’on dit signifier Eau-Claire.
Les Oblats avaient egalement commence une maison de missionnaires a une vingtaine de milles de la. Se rendant compte de 1 ’importance que le poste militaire ne devait pas tarder a acquerir en raison de sa position strategique, ils se transporterent dans son voisinage immediat, et formerent le noyau d ’une nouvelle station dont le P. Leon Doucet fut le premier directeur et qui fut mise sous le patronage significatif de N.-D. de la Paix.
C’etait en 1876. Meme a cette date, il y avait deja un commencement de population blanche etablie aupres du fort; mais ces gens etaient presque tons protestants. Des families de metis frangais ne tar-
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derent pas non plus a s’y porter, trop souvent au detriment de leurs mceurs. Le 5 decembre 1876, l’embryon de mission n ’avait encore ni eglise ni chapelle. Les offices se faisaient dans nne maison privee, bien que des lors le ministere continu d’un pretre eut ete assure a la localite.
Dans le Grand-Nord, le principal poste etait la mission de la Providence. II se composait en 1876 de la residence officielle de Mgr Glut, qui avait avec lui le P. Lecorre, Oblat depuis le 10 septembre de la meme annee; le P. Louis Le Doussal, pretre seculier qui faisait alors son noviciat; le F. Lecomte, scolastique qui allait bientot etre orclonne, et les FF. convers Salasse, le grand forgeron et mecanicien des missions du nord, Boisrame, leur cbarpentier et ingenieur depuis la mort du F. Alexis, et. Eenault, qui avait soin de la ferme locale.
A l’aide de ces devoues auxiliaires, ce poste etait alors aussi prospere au point de vue materiel qu’il pouvait le clevenir a une latitude si septentrionale. L’ete de 1875 avait vu Pinstallation a cet etablissement d’un petit moulin a farine, ou se moulait Forge qu’on pouvait y recolter; mais cette commodite ne put servir que 1 ’annee suivante. Jusqu ’alors on a\Tait du avoir recours a une petite machine mue a la main.
A cote de la residence episcopale, et de dimensions encore plus pretentieuses, etait le couvent, avec un orphelinat clont les services et l’utilite publique etaient reconnus par protestants et catholiques. En 1876, M. Richard Hardisty, Pun des potentats du
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commerce des pelleteries dans le nord, contribuait a son entretien, bien qn’il n’appartint point a la religion de ceux qui le dirigeaient 2.
Ces institutions ckaritables etaient partout appreciees, et pen auparavant M. William Christie, un autre bourgeois de la Compagnie dont nous avons vu l’embarras au fort Edmonton et un ami sincere des missionnaires, s’etait montre encore plus genereux pour l’orpkelinat de l’lle-a-la-Crosse. Une seance publique y avait ete donnee en son lionneur, au cours de laquelle des chants et des recitations avaient ete rendus en anglais et en frangais par des bambins indigenes qui auraient passe leur temps a se vautrer dans la boue, ou bien seraient clevenus les esclaves de quelques families sans coeur, si les bonnes soeurs ne les avaient recueillis. Ce monsieur fut si satisfait de ce qu’il vit et entendit, qu’il ne voulut point quitter Pinstitution sans lui faire don de $25.00.
L’orplielinat de Saint-Albert etait aussi apprecie des protestants. Un ministre protestant s’honora meme en s’inscrivant par une aumone au nombre de ses bienfaiteurs.
Malkeureusement, le spirituel ne paraissait pas si brillant dans les postes qui dependaient de la Providence. Des agents du protestantisme parcouraient alors cette region dans tons les sens. C ’etaient generalement, il est vrai, des gens de troisieme ordre;
M. Hardisty mourut senateur
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mais leur predication etait dangerense pour la foi des credules Indiens en proportion de leur propre ignorance de la foi qu’ils s ’etaient donne la mission de combattre par tons les moyens imaginables. Pourtant, leurs arguments les plus formidables etaient les objets, habits, provisions, etc., mis a leur disposition pour gagner les natifs a leur cause. Au fort Eae et a la riviere Plumee ( Peel R.), les Flancs-de- Chien et les Loucheux devenaient de plus en plus indifferents, harasses qu’ils etaient par des attaques incessantes contre leurs pasteurs et le ridicule dont on couvrait leurs pratiques religieuses. II faut avoir ete missionnaire chez les sauvages, loin de la civilisation, pour avoir une idee de la maniere dont le « pur evangile » est preche par des predicants dont les coreligionnaires en pays civilise seraient les premiers a repudier les tactiques. Les missionnaires catholiqnes etaient aussi zeles qu ’autrefois, mais ils ne pouvaient etre partout. Le P. Gascon etait maintenant a bout de forces, et les nouveaux pretres ne connaissaient point les langues indiennes.
En juin 1876, nous trouvons Msr Clut a la riviere au Poin, ou il se rencontre avec Bompas, maintenant eveque anglican et engage dans les liens du mariage. La il le voit presque baptiser un enfant en depit des protestations de sa mere. « A ce poste sont attaches trois chefs sauvages, tous trois polygames, et par la meme tous trois protestants », nous assure le P. Lecorre, qui est lui-meme responsable des italiques 3.
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Le meme dignitaire protestant fixa alors sa residence a Athabaska, ou le P. Xavier-Georges Ducot veillait sur les interets catholiques. Bornpas avait avec Ini un ancien maitre d’ecole, maintenant promu a tels ordres que son Eglise ponvait lui conferer. II fut envoy e a la riviere la Paix, an grand chagrin des pretres qni ne ponvaient Ini opposer personne.
Signature du P. Leduc
A l’extremite orientale dn lac Athabaska, au Fond-du-Lac, comme la place etait appelee dans le pays, se trouvait la mission de N.-D. des Sept Doulenrs, que frequentaient les nomades des grandes Terres Steriles et d’autres indigenes. Le P. Albert Pascal en avait soin, pendant que le P. de Kerangue, noble Breton devenu pauvre pour Pamour de Dieu, avait pour sa part la charge du poste catholique au fort des Liards et ne trouvait que de trop rares occasions d’instruire les montagnards qui venaient y faire la traite.
Plus au sud, nous voyons en 1876 Msr Grandin constamment en voyage dans l’interet de son immense diocese, que le P. Hyppolite Leduc aidait
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puissamxnent a administrer 4. Ce diocese entrait alors dans une nouvelle phase: pen a pen l’emigration des diverses races blanches s’y faisait sentir, snrtont dans la vallee de la Saskatchewan ou quelqnes blancs et nn grand nombre de metis s’etablissaient. La plus ancienne des colonies dues a cette emigration etait Saint-Laurent, a 40 milles de ce qui est aujourd’hui Prince Albert, dont les habitants avaient des fermes echelonnees le long de la branche meridionale de la Saskatchewan. Les offices divins y avaient ete celebres pour la premiere fois en 1873 par le P. Andre qni, l’annee suivante, etablissait nn autre poste au lac Canard ( Duck Lake), non loin de la.
Ce mouvement de la population avait, en outre, pour resultat d’autres petits groupes, qui allaient
4. Le E. P. Hyppolite Ledue naquit a Evron, diocese de Laval, Prance, le 30 avril 1842. II fit son eours classique aux seminaires de Precigne et de Mayenne; puis entra ehez les Oblats a l’age de 18 ans, et finit ses etudes ecclesiastiques a Montolivet, pres Marseille, et a Autun, en Bourgogne. Le 4 dec. 1864, il fut ordonne pretre par Mgr Guigues, eveque d’Ottawa, ou le jeune religieux avait ete envoye. Apres un hiver consacre aux missions des cliantiers de bucherons de l’Est, il partit, le 25 avril 1865, pour les grandes plaines de l’Ouest canadien.
Le premier poste confie a son zele fut l’ancienne mission de M. Belcourt, Pembina, juste sur la frontiere americano-manitobaine. Il y resta un peu plus de deux ans et, le 5 juin 1867, il partait pour le fort Edmonton et Saint- Albert, qui devaient surtout etre le theatre de son activite pendant sa longue carriere de missionnaire et d’administrateur. Il passa huit ans h cette derniere place, quatre au lac la Biche, puis revint a Saint- Albert, ou il demeura jusqu’a la fin de 1884. De 1885 a 1893, nous le voyons a Calgary, apres quoi il passe trois autres annees a Saint-Albert et neuf a Edmonton. Depuis 1906, il reside a Saint-Albert. Dans ces differentes localites, le P. Leduc a constamment oceupe des postes de confiance, et il fut un moment serieusement question de le nommer eveque, ainsi que nous le verrons plus loin.
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bientot s’imposer a P attention de 1 ’autorite religieuse, laquelle devrait avant longtemps leur envoyer des pretres, si elle ne voulait les laisser a la merci des predicants que la vague d ’emigration poussait vers l’Extreme-Ouest, vague qui pourtant n’etait encore qu’un faible pendant de celle qui changeait completement la face du Manitoba.
Ces predicants n’etaient que trop enclins a s’attaquer a la foi des bumbles metis. Souvent ils les provoquaient a des discussions sur des sujets religieux, se croyant surs de la victoire a cause du peu d ’instruction dont jouissaient generalement leurs adversaries. Mais ils devaient parfois se retirer du champ de bataille avec la persuasion — qu’ils se gardaient bien d’ailleurs d’admettre — que le simple bon sens valait parfois autant qu’un legere teinture de science theologique. Comme la haine de la sainte Vierge a de tout temps ete 1 ’apanage distinctif de l’heresie, leurs attaques avaient souvent pour objet le culte que lui rend l’Eglise catholique.
— Yous priez Marie comme vous prieriez Dieu, disait l’un d’eux a un metis, et pourtant elle n’etait qu’une simple femme comme celles qui se trouvent dans le fort.
— Est-ce vrai? demandait naivement son interlocuteur. Alors seriez-vous assez bon pour m’en nommer une qui soit la Mere de Dieu?
Un autre jour, un ministre deblaterait contre ce qu’il lui plaisait d’appeler la ridicule pratique de
la penitence que recommandait l’Eglise, et remar-
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quait que pareille pratique etait bien superfiue puisque Jesus-Christ avait lui-meme fait penitence pour nous.
— Eh bien, interposait une bonne pate de metis frangais, Notre-Seigneur n’est-il pas mort pour nous?
— Sans doute.
— Alors pourquoi mourons-nous ?
Nous devons mentionner au premier rang des missionnaires de Msr Grandin le P. Lestanc, que nous avons vu appele a Saint-Albert en 1874. La mission qu’on avait etablie dans l’interet des Cris de la prairie, nomades inveteres s’il en fut jamais, soulfrait necesairement de la nomination du P. Lacombe a la cure de Winnipeg. Le P. Lestanc demanda lui-meme a en etre charge. En consequence, il fonda, dans l’automne de 1877, une mission au fort Pitt, qui devait lui servir de base d ’operations dans ses campagnes apostoliques parmi les Cris. Peu apres, malgre qu’une mission protestante eut ete commencee a la meme place, ce pere pouvait ecrire de ses nomades : «J’ai deja fait plus de cinquante baptemes, tant d’enfants que d’adultes. Je me propose de passer l’hiver avec ces pauvres gens. C’est en restant avec eux un temps considerable qu’on peut esperer de realiser un bien solide. Ma presence a la prairie a un bon effet parmi les Cris, et deja j’ai visite le camp de Kiyerwin et de Paskiakewiyim, qui semblent revivre apres un long sommeil. Je n’ai rien, et, grace a Lieu, je ne manque de rien. Mes pauvres
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gens, il est vrai, n’ont pas ete keureux dans leur ckasse jusqu’a ce jour. Ils vivent de la ckarite, et, depuis dimancke, un autre camp nous donne a manger 5. »
Le P. Lestanc avait alors avec lui un jeune pretre du nom de Leon Fafard, qui l’aidait dans son oeuvre d ’evangelisation. Par ordre de Msr G-randin, le P. Lestanc visita aussi Battleford, village qui servait de capitale anx Territoires du Nord-Ouest, on il trouva le P. Andre et le gouverneur David Laird, qui le traita avec la plus grande courtoisie.
La il vint egalement en contact avec un important camp de Cris, accompagne de quatre predicants qui auraient pu se considerer en villegiature, vu que la majorite des Indiens etaient catkoliques. Comme la nouvelle place ne ponvait se prevaloir de la possession d’aucun edifice assez grand pour contenir cette fonle, le P. Lestanc dut passer son temps a les visiter dans leurs loges pour leur rappeler leurs devoirs religieux.
An fort Pitt, le P. Fafard s’etait employe a la construction d’une maison, et jetait meme alors les fondations d’une ecole. Depuis le debut de la mission jusqu’au 11 janvier 1878, les deux pretres firent 62 baptemes, benirent 8 mariages et regurent deux abjurations.
Le 13 septembre 1877 fut un jour de fete parmi les Indiens des plaines occidentales. A cette date,
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l’Hon. M. Laird, accompagne de deux cents miliciens, arrivait au fort McLeod pour conclure un traite par lequel les Pieds-Noirs et autres tribus alliees, ainsi qu’un petit nombre de Cris, cedaient leurs droits au pays en consideration de rations qu’on s’engageait a leur donner periodiquement et d’une reserve de cent-cinquante milles sur cinq. Un pretre catkolique assistait aux negociations, en vue d ’aider les autorites dans leur tacke ardue; mais un missionnaire que personne ne pouvait remplacer etait le P. Lacombe. Celui-ci se trouvait dans l’Est, ou l’avaient conduit les interets de la colonisation catkolique des grandes prairies canadiennes, lorsqu’il regut une requete officielle, datee du 19 juillet 1877, par laquelle le secretaire d’Etat lui demandait d’assister a cette importante assemblee. Pour se rendre a cette invitation, le P. Lacombe etait bien parti pour 1’Extreme-Ouest; mais la maladie l’avait retenu a Saint-Paul.
Cet incident nous amene a considerer les efforts faits par les autorites ecclesiastiques en faveur de l’immigration catkolique au Manitoba. Msr Tacke avait fait nommer agent de colonisation un M. Ckarles Lalime, qui parait avoir ete un avocat sans causes. De concert avec le P. Lacombe, cet agent fit venir des Etats-Unis cent cinq colons, qui arriverent au mois de mai 1876. Pendant la meme annee, ce dernier ne procura pas moins de cinq cents Canadiens-frangais aux divers rudiments de paroisses du Manitoba. On fut si satisfait de ce resultat qu’on le
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renvoya dans l’Est en janvier 1877, charge d’une mission identique. II se snrpassa alors. Entre le mois de mai et la fin de jnillet de cette annee, six cents nonveaux catholiques, repondant a ses instantes invitations, vinrent grossir les rangs de lenrs freres etablis au Canada central.
Cette arrivee des Canadiens-frangais etait d’autant plus a propos qne beancoup de metis catholiques se dirigeaient vers le nord, comme apeures par le fiot d ’immigration qui debordait partout, et allaient se creer au loin de nouveaux foyers, au grand chagrin de Msr Tacbe, leur meilleur ami sur la terre. Elle lui permit aussi de fonder de nouvelles paroisses et de consolider celles qui existaient cleja. Par decret episcopal date du 5 janvier 1877, les paroisses de Saint- Jean-Baptiste, Saint-Joseph et Saint-Pie avaient ete erigees canoniquement. M. Fillion recut la premiere en partage, et peu apres
Tacbe lui donna pour vicaire M. Michel Char-
bonneau qui, 1 ’annee suivante, devait devemr victmie de la brutalite des Orangistes 6. M. Fillion avait en meme temps le soin de deux autres nouvelles paroisses, ou missions, qui, avec celle de Saint- Jean-
6. Par suite d’une election politique, deux individus veuus de Morris essayerent de violer le domicile de l’abbe Fillion, ou ils s’imaginaient qu’un homme auquel ils avaient 5, servir un mandat de comparution s’etait retire. Fillion, qui etait d’une grande force musculaire, les empec-ba de fouiller sa maison. La-dessus, les deux Anglais retournerent a Morris, d’ou ils revinrent bientot avec du renfort. La personne qu’ils cherchaient n’etant point la, ils s’en vengerent en emmenant de force M. Charbonneau, qui n’avait absolument rien a faire avec le cas, et le maltraiterent au point de le rendre serieusement malade.
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Baptiste et quelques antres centres de moindre importance, devinrent immediatement antant de points d ’attraction pour les immigrants. Des tors, Msr Tache se fit nn devoir de les visiter regulierement.
Une autre visite qu’il convient de mentionner est celle du T. R. P. Soullier, delegue par le superieur general des Oblats (juin-juillet 1876) ponr faire 1 ’inspection des postes diriges par ses freres en religion, au cours d’nne tournee qui n ’etait que l’avantcoureur d’un voyage encore plus important, alors que 1 ’eminent religieux devait les visiter en qualite de general de son institut.
Msr Tache avait tou jours espere voir son college passer un jour aux mains de sa propre famille religieuse. La visite du P. Soullier l’ayant convaincu que le manque de personnel rendait ce transfert impossible, l’abbe Forget-Despatis fut charge de sa direction et le P. Lavoie, 0. M. I., qui avait ete a sa tete pendant les huit dernieres annees, regut son obedience pour Sainte-Marie de Winnipeg.
Ce meme college etait devenu, au commencement de 1877, partie integrate de l’Universite du Manitoba, avec ceux de Saint-Jean (St. John) et du Manitoba (Manitoba College), qui representaient respectivement les communions anglicane et presbyterienne. Cette universite etait ce que pareille institution avait partout ete a l’origine, une confederation de colleges, et ces derniers avaient seuls le droit d’enseigner, ce qu’ils faisaient en conformite avec les vues religieuses de la population qu’ils repre-
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sentaient. II en resultait une universite ideale, qui ne lesait aucun droit, donnait satisfaction a tous et rappelait par sa constitution les origines des principals institutions similaires d ’Europe. Les personnes nominees par le college de Saint-Boniface — le plus ancien des trois — pour le representer au premier Conseil universitaire furent: S. Gf. Msr Tache, le R. P. Lavoie, 0. M. I., l’abbe Forget-Despatis, avec MM. Jos. Dubuc, J.-A.-N. Provencber et E.-W. Harris, B. A. M. Joseph Royal devint en meme temps le vice-chancelier de l’Universite.
Une autre institution qui, sous la forme qu’elle revet aujourd’kui, date ses debuts de la meme periode, est l’kopital de Saint-Boniface, maintenant si avantageusement connu dans l’Ouest. Jusqu’alors, les sceurs grises avaient soigne leurs malades dans leur propre couvent. Le 29 juin 1877, l’arcbeveque benit un modeste edifice qui devait etre affecte uniquement au soin des malades, lequel se dressait sur une piece de terre faisant face a l’emboucbure de l’Assiniboine.
Peu apres, le 6 aout de la meme annee, arrivait a Winnipeg celui qui fut sans contredit le plus illustre des gouverneurs generaux sous la Confederation, nous voulons dire Lord Dufferin. II visita avec un interet evident les diverses institutions de Saint- Boniface, et l’extreme sympathie que trabit sa reponse aux souhaits de bienvenue de Msr Tache fut remarquee de tous. La visite de Son Excellence fut l’occasion d’un incident qui marqua la fin de l’ancien
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ordre de choses et le commencement du nonvean. Le 29 septembre 1877, en presence du lieutenantgouverneur Alexandre Morris, des Hon. MM. Girard, Royal, Dubuc et d’une foule d’autres notabilites, il enfon§a en grande ceremonie le cion qui devait assujettir ensemble les deux derniers rails du chemin de fer qui unissait le Manitoba aux Etats- Unis. Le 9 octobre suivant, la premiere locomotive qui fut jamais vue dans l’Ouest canadien arrivait sur le steamer Selkirk, et les fameuses cloches de Saint-Boniface saluaient sa presence de leurs joyeux carillons, comme elles l’avaient deja fait pour le premier vapeur qui navigua sur la riviere Rouge.
Signature du Gouverneur Cauehon
Politiquement parlant, la fin de 1877 fut illuminee d’un fort rayon d’esperance pour les interets catlioliques du Manitoba. L’Hon. M. Joseph Cauchon venait d’etre nomme lieutenant-gouverneur du pays (2 octobre), et, sur les quatre ministres de la Couronne, deux, MM. Girard et Lariviere, etaient catholiques, tandis que M. Dubuc, president de la Chambre, partageait leurs convictions religieuses. C’etait la pour l’Eglise et pour l’Etat au Canada central des jours heureux qui ne devaient malheureusement pas durer.
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L’annee suivante, les eercles ecclesiastiques du Manitoba furent heureux de s’ouvrir a l’abbe Alphonse- A. Cherrier, qui arrivait de l’Est a Saint- Boniface en compagnie de quatre seminaristes, ainsi qne dn P. Lonis Gladu, 0. M. I., et du F. Madore, scolastique oblat. M. Cherrier, qui devait fournir une longue et fructueuse carriere a Winnipeg, remplagait coinme cure de Saint-Boniface M. Georges Dugas, qui passait au pensionnat et a l’orphelinat de la petite ville episcopale, en qualite de chapelain. Le P. Gladu etait en meme temps nomme professeur au college, ou enseignaient deja neuf autres professeurs, preuve evidente que cette institution etait deja sur un bon pied. Environ cent cinquante eleves j faisaient leurs etudes.
Les spheres gouvernementales a l’ouest du Manitoba paraissaient alors moins favorables aux catholiques que celles de cette province. Un assez grand embarras venait justement d’etre cause aux autorites ecclesiastiques par une ordonnance du gouverneur des Territoires du Nord-Ouest qui refusait a peu pres le droit de dispenser de la publication des bans de mariage aux eveques catholiques, qui l’avaient jusque-la exerce chaque fois que les circonstances 1 ’avaient demande. M51- Tache protesta, et, a son invitation, M^ Grandin joignit sa voix a celle de son metropolitain. Des explications verbales s’ensuivirent, qui furent transmises aux parties interessees par le P. Lestanc, alors de residence a Battleford, siege du gouvernement des Territoires. Elies avaient
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pour but de demontrer que la loi a laquelle on s’objectait avait ete adoptee de bonne foi et sans intention d’empieter sur les droits de n’importe qui.
Une chose qui pouvait contribuer a prouver cette bonne foi fut le fait qu’en 1877 le gouverqement des Territoires avait accorde la somme de $300.00 a l’ecole bilingue de Saint- Albert. De plus, non loin du fort Carlton se trouvait un centre de metis frangais, la mission de Saint-Laurent, dont nous avons mentionne l’etablissement, auquel ce meme gouvernement donna alors le nom officiel de Grandin.
Du reste, les relations les plus amicales existaient entre les membres de toutes les confessions etablies dans les plaines de la Saskatchewan. Ainsi la grele ayant detruit les recoltes des colons de Saint- Albert, leurs voisins se reunirent en une assemblee publique, au cours de laquelle on nomma un comite charge d’aviser aux moyens de leur venir en aide. Ce comite etait compose de sept membres, parmi lesquels il n’y avait qu’un catholique, Mgr Grandin. Parmi les six protestants, se trouvaient un eveque anglican et trois ministres. Le prelat anglais parla dans les termes les plus flatteurs des institutions de charite sous la direction de M51, Grandin. Les provisions de Porphelinat de Saint- Albert ne consistaient plus qu’en vingt ou trente livres de farine d’orge: grace a 1 ’intervention de ce comite, quatre mille livres lui furent allouees par le gouvernement des Territoires du Nord-Ouest.
Nous venons de voir le P. Lestanc a Battleford.
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Ce poste etant alors la capitale do l’Extreme-Ouest, il avait une importance assez grande. Situe a l’embouchnre de la riviere Bataille ( Battle R.), son emplacement avait, des 1874, attire 1 ’attention des ingenieurs qui etudiaient la topographie du pays en vue d’y tracer la ligne dn cliemin de fer maintenant si connue sous le nom de Canadien-Pacifique. Ils l’appelerent d’abord Telegraph Flat; mais quand cette place fut cboisie pour etre la capitale des Territoires du Nord-Ouest, son nom fut change en Battleford, on Gue de la riviere Bataille. Son premier habitant fut un nomme Frank Osier. Les batisses necessaires au fonctionnement d’un gouvernement regulier, ainsi qu’a 1 ’installation d’un corps de la police a cheval, y furent bientot elevees, et en peu de temps Battleford devint un village de quelques centaines d ’habitants, possedant, outre les edifices susmentionnes, un magasin de la compagnie de la baie d ’Hudson et quelques autres maisons de commerce semblables, un bureau de telegraphe, des maisons de pension, les ateliers d’un journal, le Herald, et deux eglises, dont l’une etait affectee au culte catholique — le tout situe d’abord en partie dans la vallee de la riviere Bataille et en partie sur le plateau immediatement au sud de ce cours d’eau.
Le P. Andre fut le premier de nos missionnaires a visiter Battleford ; mais le P. Lestanc peut revendiquer l’honneur d’en avoir ete le premier pretre resident. Le P. Andre y etait arrive vers la fin de novembre 1877. II y etait encore lorsque le P. Les-
tanc y vint le 3 decembre de la meme annee. Celui-ci mit le nouveau poste sous le vocable de Saint-Vital, patron de Msr Grandin, et y resta jusqu’au dimanche de Paques, 22 avril 1878. II n’avait alors ni eglise ni presbytere, et faisait le catechisme tantot dans une maison, tantot dans une autre. Ce premier biver, il administra seize baptemes, dont la moitie d’adultes indiens, fit deux manages et regut autant d’abjurations.
Le service divin avait lieu dans le hangar de l’Hon. James McKay, l’ami de Msr Tache, que nous avons deja vu parmi les membres du gouvernement manitobain, et qui avait alors le contrat de la poste entre Winnipeg et Edmonton, contrat qui le forgait d ’avoir des relais aux points les plus importants de son itineraire \ Pendant la semaine, le P. Lestanc demeurait chez M. W.-J. Scott, excellent catholique qui remplissait les fonctions de gardien des registres publics des Territoires du Nord-Ouest. M. Amedee- E. Forget, alors secretaire du lieutenant-gouverneur et greffier du Conseil du Nord-Ouest, fut aussi tres obligeant pour le missionnaire et ceux qui lui succederent dans le desserte de Battleford. Le premier, qui avait toujours eu un faible pour les metis des grandes prairies, quitta l’humble capitale avec un parti de ces chretiens qui voulaient hiverner au con-
7. A cet effet, il devait entretenir plus de cent chiens de trait pour ses traineaus d’hiver et autant de chevaux pour les courses d’ete. Aussi, bien qu’il regut pour sa peine $10,000 par an, les depenses que ce service entrainait etaient si grandes qu’il n’y gagna jamais rien.
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fluent des rivieres la Biclie et du Ventre, laissant pour le remplacer pres des blancs et autres de Battleford un jeune pretre du nom de Hert, qui etait arrive ce raeme automne 1878. M. Forget devait des lors heberger le nouveau cure.
CHAPITEE V
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En prevision d’nne immigration encore pins forte qne eelle dont nous avons parle, l’autorite civile continnait alors la politique, deja inauguree, de concentrer snr differents points la population indigene. Elle conclnt un antre traite avec nne bande d ’Indiens qui se reunirent pour la circonstance a nne localite appelee lac Sonnant. Cette transaction eut lien le 5 aout 1878 en presence des PP. Andre et Fafard. Le dimanche suivant nne messe fnt celebree devant nn immense concours de fideles. Le gonvernenr Laird y assista et parut tres edifie de tout ce qn’il vit et entendit. Un ministre protestant qni se trouvait la eut anssi son preche : un senl Indien faisait partie de son anditoire.
Attires par la generosite du gouvernement eanadien, on bien mus par le desir de se sonstraire a la duplicite des autorites americaines, nn grand nombre de Sioux avaient emigre au Canada apres avoir massacre l’armee de Custer (1876), et s’etaient diriges d’abord vers la vallee de la Qu’Appelle sous la conduite du fameux Sitting Bull (Taureau-Assis).
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On leur accorda une genereuse hospitalite, ce qni n’empecka pas que leur nombre et la reputation de leur cbef inspirassent d’assez fortes inquietudes avant que leur horde ue se fut divisee, et comme effritee, soit eu s ’etablissant defiuitivemeut dans les plaines de l’Ouest canadien, soit en retournant au pays de ses ancetres.
Au Canada, ils ont aujourd’kui des reserves dans la vallee de la Qu’Appelle, a quelques milles de Prince-Albert et a une certaine distance de Saskatoon. Le P. Hugonard a conserve un souvenir vivace de la visite que Sitting Bull et soixante-dix ou quatre-vingts de ses guerriers a cbeval firent, au printemps de 1878, a la mission corniue aujourd’bui sous le nom de Lebret. Le but des sauvages etrangers etait de protiter de l’arrivee d’une cbarrette pleine de provisions qu’ils avaient apergue au moment ou, campes sur une hauteur a l’extremite opposee du lac, les vainqueurs de Custer, avec leurs femmes et leurs enfants, en etaient reduits a se nourrir de racines sauvages. Le P. Hugonard remplagait momentanement le P. Decorby, qui etait alle a Winnipeg veiller au ravitaillement de son poste, lorsque les braves de Sitting Bull se precipiterent, avec un accompagnement de cris inbumains que le pretre pouvait prendre pour des chants de guerre, sur la mission catbolique peu habituee a pareille demonstration.
Les oreilles garnies des roues de montres qu’ils avaient enlevees a leurs victimes americaines et la
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figure korriblement peinte, les Sioux reclamerent le privilege d ’avoir leur part des bonnes choses qui venaient d’arriver pour l’etablissement catbolique et ses dependances. La< farine, surtout, etait ce qui les tentait. Tout en se faisant payer en especes autant que les circonstances le permettaient, le missionnaire qui le dirigeait momentanement crut de bonne politique d’acceder a leur requete. II est, du reste, difficile de voir comment il eut pu faire autrement.
Apres 1 ’installation definitive de ceux qui voulurent rester en territoire britannique, c’est-a-dire au cours de 1879, les PP. Andre et Fourmond, alors stationnes a Saint-Laurent de Grandin, sur la Saskatchewan, songerent a faire quelque chose pour le bien spirituel des nouveaux venus. On peut facilement conjecturer que les resultats de leurs efforts ne furent pas des plus brillants, si l’on considere que ni l’un ni 1 ’autre de ces missionnaires ne connaissait leur langue. Neanmoins, au moyen de signes, par 1 ’exhibition d’emblemes religieux et 1 ’imitation de pratiques propres aux catholiques, un certain nombre d ’entre eux purent comprendre qu ’ils avaient trouve dans leur nouvelle patrie des pretres qui, avec le temps, pourraient continuer parmi eux 1 ’oeuvre d ’evangelisation commencee aux Etats-Unis.
Alors meme que les missionnaires catholiques n’eussent rien eu a faire avec les Sioux, leur vie dans 1’Ouest eut ete loin d’etre une sinecure. Dans une lettre a son superieur general, le P. Leduc resume
INTERIEUR DE L’EGLISE DE GOOD HOPE
VISITES EPISCOPALES
ainsi les resultats cle leur zele, et decrit la situation du Nord-Ouest en juin 1878:
« Neuf etablissements nouveaux 1 ont ete commences depuis deux ans, et deja ils ont porte leurs fruits : conversions plus nombreuses d’infideles; nombre bien consolant d ’abjurations ; gouvernement detinitivement etabli parmi nous; communications plus faciles; beaucoup de metis abandonnant la vie nomade et se fixant sur des terres; un nombre deja considerable d’Indiens etablis sur des reserves a eux cedees par le gouvernement, et demandant le pretre catliolique. Cinq de vos enfants parcourent tout l’ete les immenses deserts de l’Ouest pour porter la bonne nouvelle de l’Evangile aux sauvages dissemines dans ces immenses prairies : Cris, Pieds- Noirs, G-ens-du-Sang, Piegans, Sards, Assiniboines, Sauteux, tous vont etre visites, tous vont entendre la parole de Dieu que leur portent vos enfants 2. » Pour aider a consolider et a etendre encore l’ceuvre des missionnaires, deux peres oblats, dont nous avons deja mentionne l’arrivee de l’un a Battleford, venaient a l’automne de 1878 prendre leur place aux cotes des veterans du diocese de Saint- Albert. C’etaient les PP. Florent Hert et Michel Merer, dont la carriere dans l’Ouest ne devait se ressembler que par le devouement dont ils etaient animes tous les deux. Tandis qu’au moment ou ces
1. Lac Lanone, Saint-Laurent de Grandin, Prince Albert, Battleford, Lac Canard, forts Pitt et McLeod, N.-D. de la Paix et Saint- . Joseph du Cumberland.
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lignes sont tracees 3 le second est encore au premier rang des ouvriers evangeliques de ce diocese, le premier, alors jeune homme plein de zele et d’une activity febrile, devait bientot devenir la victime antant de son intrepidite que dn germe fatal qu’il portait dans sa constitution. On le trouva mort de fatigue et de surmenage au bord d’un lac le 15 octobre 1880.
Une fin bien ditferente attendait un autre ouvrier dans le champ des missions du Nord-Ouest. Apres avoir passe de nombreuses annees a la tete de la mission de l’lle-a-la-Crosse, le P. Prosper Legeard, religieux fervent et grand apotre de la devotion au Sacre-Coeur, non moins que missionnaire capable, bien que Petat precaire de sa sante ne lui ait jamais permis de voyager beaucoup, passait paisiblement a une vie meilleure, assiste de ses freres en religion, le ler juin 1879, c’est-a-dire a l’aurore meme du mois consacre au divin Coeur qu ’il avait si bien servi.
Mais, comme l’avait souvent fait remarquer Msr Provencher, un ordre religieux peut perdre des sujets par la mort ou toute autre cause ; cet ordre
Mai
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est lui-meme, sinon a l’abri d’une extinction totale, du moins tant qu’il existe, en position de garantir la continuation des oeuvres qu’il a pu entreprendre. C’est pourquoi nous voyons, le 16 aout 1879, Mgr Grandin revenir du chapitre general des Oblats avec deux jeunes pretres, les PP. Pierre Lecoq et Joseph- Ange Rapet, dont les services a l’Eglise de l’Ouest devaient etre anssi meritoires que constants.
Les vertus du P. Legeard n’avaient pas passe inapergues de son ordinaire. Ponrtant le fervent religienx n’eut pas la consolation de voir celni-ci a son lit de mort. La sante de Msr Grandin avait ellememe ete depnis longtemps cbancelante, et ce prelat avait du passer presque deux ans en Europe, occupe a precher et a queter pour ses missions lointaines, ou il ne put rentrer que le 20 novembre 1879. Son peuple etait si enchante de le revoir a Saint-Albert qu’il le gratifia d’une reception solennelle: voiture de gala escortee de metis a cbeval, bruyantes decbarges de mousqueterie et le tonnerre du canon.
Cependant, la periode de transition qu’ils traversaient n ’etait pas sans avoir un effet deletere sur les fiers enfants de la plaine. N’ayant aucune habitude de travail manuel et peu enclins a s’y assujettir, il leur repugnait de chercher les moyens de subsister dans les rudes travaux de 1 ’agriculture. Neanmoins, la disparition du bison, qui devenait d’annee en annee plus sensible, les forgait graduellement de se plier a un genre de vie pour lequel ils n’avaient pas la moindre attraction. Les superbes Pieds-Noirs,
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clont la tribu comptait encore pres de sis mille ames, avait ete reduite a la necessity de tner et de manger tous ses chiens, apres s’etre abaissee jusqu’a se repaitre de gophers — espece de petits ecureils de prairie — et meme de mulcts et de la carcasse d’animaux creves, quand ils ne devaient point vivre de racines et de bribes de peaux d’animaux sauvages. Le gouvernement leur envoya des rations ; mais qu’etaient-elles pour un si grand nombre de boucbes affamees !
« Quel cbangement depuis l’automne precedent)), s ’eerie le P. Doucet en date du 24 fevrier 1880. «J’avais peine a reconnaitre dans ces victimes de la faim, amaigries et decbarnees, sans vigueur et sans voix, les magnifiques sauvages, veritables colosses, que j’avais vus autrefois. . . Ce n’etaient plus des hommes, mais des squelettes ambulants qui venaient a nous. Les enfants et les vieillards out fourni au fleau le plus grand nombre de victimes. Les meres ne pouvaient plus allaiter les pauvres petits etres qui mouraient dans leurs bras 4. »
Heureusement que si beaucoup devaient avoir en partage une tin prematuree, leur mort n’etait apres tout qu’un passage a une vie meilleure, vu que la famine est generalement pour l’lndien le missionnaire dont la voix est le plus ecoutee. D’ou, pour les pretres catboliques, un surcroit de travail dont ils etaient loin de se plaindre.
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La famine est chose si commune dans le Grand- Nord que nous avons neglige d’en parler alors meme qu’elle emportait les Indiens par douzaines. A cette epoque, il faut le dire, la situation s’ameliorait sensiblement. Desireux de remplacer les miserables buttes de leurs predecesseurs par des maisons convenables, les nouveaux missionnaires s ’appliquaient, en cliff erentes localites, a montrer ce qu’ils pouvaient faire comme cbarpentiers. Ainsi, a Saint-Micbel, le P. Roure, aide du F. Boisrame, batissait en 1879 une residence qui contrastait agreablement avec la masure qu’il y avait trouvee a son arrivee. Nous avons deja vu que le cote materiel de la mission de la Providence etait maintenant aussi satisfaisant que les circonstances le permettaient. Cependant, avec trente orphelins a vetir, nourrir et entretenir et des ressources pecuniaires bien minimes, on ne pouvait se dispenser de travail manuel. Les peres, et meme l’eveque, devaient s’y livrer quand les necessites du ministere ne les retenaient point en voyage.
Au lac Atbabaska, les directeurs des deux missions etablies sur ses bords faisaient part de consolations spirituelles qui les compensaient des grandes privations auxquelles ils devaient se soumettre. Le P. Pascal ecrivait, le 10 decembre 1879, de son troupeau nomade :
« Plusieurs parmi eux sont fideles a reciter deux chapelets chaque dimancbe, ainsi que le vendredi et les jours de jeune et d ’abstinence. Quand ils sont eloignes du pretre et plonges dans la solitude des
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bois, ils reunissent toutes lenrs images religieuses et en decorent nne loge, dont ils font comme une sorte cle chapelle, on ils se reunissent pour prier et chanter des cantiques en lenr langue. »
Ce missionnaire continue par une courte description de ses ouailles au point de vue materiel :
« Si », dit-il, « on ne considerait ces pauvres gens qu ’au point de vue des attraits naturels, on se sentirait peu porte a vivre parmi eux. Bevetus de peaux de betes qui leur donnent je ne sais quelle ressemblance avec les animaux qu’ils chassent dans les bois, couverts de vermine, sans aucun principe de la plus elementaire education, ils n’ont rien en eux-memes qui attire. Que de pauvres sauvages vivent ainsi dans l’immense vicariat de Msr Faraud5!»
Ne pas oublier que leur vie absolument nomade a j out ait encore a leur ressemblance avec les betes fauves qui leur servaient de nourriture. En outre, ce genre de vie du troupeau devait necessairement influer sur celui du pasteur.
Considere au point de vue etymologique, un missionnaire est un « envoy e », un messager et partant un grand voyageur. Nous en savons deja assez sur ces lierauts de la Croix dans le Nord-Ouest du Canada pour etre surs que la nature de leur vie repondait parfaitement aux exigences philologiques de leur nom. A moins d’en etre absolument empeches par leurs infirmites, les superieurs de missions, non
I bid., ibid., p
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moins que les simples missionnaires, passaient une grande partie de leurs journees et de lenrs nuits en voyage. Car il en etait peu qui n’eussent an moins nn poste supplementaire sous leur direction. Trois ou quatre dependances de ce genre, quelquefois une demi-douzaine ou plus, devaient ainsi recevoir tour a tour leur visite. Quant aux eveques, ils etaient, en vertu meme de la charge pastorale, tenus cl ’inspecter periodiquement cliacune de leurs missions, et quelquefois meme les postes d ’importance secondaire. En 1880-81, Msr G-randin fit une de ces visites officielles de son immense diocese, dans laquelle le lecteur ne pourra que gagner a l’accompagner. II pourra par la se rendre compte et de la quantite d ’ouvrage qui incombait a chaque pretre et de la difference entre les conditions dans lesquelles il se faisait et celles qui prevalaient dans les missions du G-rand-Nord, avec lesquelles nous sommes maintenant familiers.
Malgre un froid pergant, Msr Grandin, accompagne du P. Vegreville, quitta Saint-Albert le 12 avril 1880, et arriva le lendemain a N.-D. de Lourdes, petit poste recemment fonde sur la rive gauche de la Saskatchewan, ou quelques Canadiens- francais s ’etaient etablis. Cette jeune mission etait desservie de Saint-Albert par le P. Merer, qui dirigeait en meme temps les etudes theologiques de deux aspirants au sacerdoce. Cet etablissement etait des plus humbles : une chapelle en bois de 34 pieds sur 20, encore inachevee, et une residence de 24 pieds sur 20.
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Apres une messe pontificale, des confessions et des confirmations — programme suivi a toutes les etapes de cette tournee apostolique — l’eveque part le 19 avril pour Saint-Frangois-Regis, ou fort Pitt, qu’il atteint le ler mai, apres un voyage accompli en partie dans une charrette de facture primitive, en partie a pied, et apres avoir ete souvent arrete en cliemin par pres de quarante-cinq cours d’eau depourvus de pont, qu’il a traverses generalement sur la glace, mais souvent aussi dans l’eau que la fonte des neiges rendait d’une profondeur peu confortable. Nous omettrons les nombreux accidents : essieux casses, roues en pieces, animaux embourbes ou presque noyes au passage des rivieres, et bien d’autres qui agrementent d ’ordinaire pareilles expeditions. Nous devons nous contenter de quelques mots sur les missions memes que nous allons trouver sur notre cbemin.
Celle de Saint-Frangois-Regis est sous la direction du P. Fafard, aide du P. Bourgine; mais le P. Petitot, le savant missionnaire du nord dont l’etat de saute a demande l’eloignement des glaces du Mackenzie, y est arrive pour saluer son nouvel ordinaire. Au point de vue materiel, ce poste est encore moins avance que celui de N.-D. de Lourdes; mais bien qu’il n’ait pas plus de deux ans d ’existence, ses registres accusent deja 1 ’administration de 287 baptemes, dont un quart d’adultes, et la celebration de 25 manages. Le fort Pitt, ou Saint-Frangois- Regis, a cinq dependances, toutes situees sur des
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pieces d’eau, a savoir: les lacs Long, la Grenouille, d’Oignon, la Roche et la Selle. Ces localites sont frequentees par des Cris qui vivaient autrefois de bison, mais qui doivent maintenant avoir recours a la peche et a la charite publique quand les rations du gouvernement font defaut. Ce gouvernement a dans chacune un agent dont la mission est d’enseigner les principes de 1 ’agriculture a des gens qui ne s’en soucient guere.
A propos de ces agences, meme 1 ’humble et charitable Grandin ne pouvait s’empecher de faire le commentaire suivant: « Sans etre prophete, je crois pouvoir predire que les resultats attendus seront loin d’etre en proportion avec les depenses. . . Les missionnaires reus sir aient incomparablement mieux que les fermiers s’ils avaient les memes ressources, et c’est a eux que les agents du gouvernement doivent leurs quelques succes 6. »
La meme autorite parle en ces termes d’une autre classe de nouveaux venus parmi les aborigenes :
« Les divers postes que je viens d’enumerer re- Qoivent egalement la visite de ministres protestants de diverses sectes. Les apotres de l’erreur se recrutent plus facilement que ceux de la verite; on est moins exigeant pour eux, et ils subissent moins d’epreuves preparatoires. Ils arrivent generalement dans le pays comme maitres d’ecole, puis on apprend un beau jour qu’ils sont devenus Reverends
Ibid., vol. XIX, p
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et agissent comme tels. On rencontre parfois des metis et des sauvages qni, hier encore, ne savaient qne tout juste lire la Bible en anglais et la traduire incorrecteruent en langue sauvage, parvenus prornptement a la dignite de ministres. Leurs compatriotes les regardent comme des savants parce qu’ils lisent dans de gros livres; mais les gens civilises, qui arrivent cliaque jour plus nombreux, sont kumilies de leurs Reverends et ne font pas mystere de leurs sentiments \ »
Mais la route est longue: arrivons vite avec le prelat voyageur et le P. Petitot a Saint-Rapkael. Nous sommes au 14 mai 1880. Avec une energie que n’ont pu emousser de longues privations et des explorations sans fin, le P. Petitot s’est etforce d’eriger les batisses de sa nouvelle station. « Ce Pere est l’komme d ’action par excellence », ecrit M51, G-randin. « Eien ne l’arrete, rien ne l’epouvante. Seul avec son serviteur8, il a abattu et dispose le bois necessaire pour une construction considerable. On ne saurait se faire une idee du travail qu’ils ont fait tous les deux durant trois mois. Abattre des sapins, dire la messe sous la tente, quand le froid n’etait pas trop piquant, et avec cela alter de temps en temps visiter ses freres du fort Pitt et les cliretiens du
Ibid., ibid., p
8. Qui rabandonna et le laissa seul pendant plusieurs mois, sous pretexte que l’ouvrage qu’il lui donnait a faire etait au-dessus de ses forces.
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lac Froid, etait une distraction plutot qu’un labeur pour ce bon Pere 9. »
Les Indiens de ce nouveau poste sont des Montagnais originaires de l’lle-a-la-Crosse et du lac Froid. Le jour de la Pentecote, un office solennel, precede de confessions et suivi de confirmations, rejouit le cceur de ces bons chretiens.
Le 22, l’eveque doimait une agreable surprise au P. Chapeliere, pasteur du lac Vert et l’une des nombreuses recrues qu’il avait amenees de France 10, en arrivant cbez lui a l’improviste. Les Indiens etablis a cette place venaient egalement de l’Xle-a-la-Crosse. Cette circonstance suffisait pour les recommander d’une maniere toute particuliere a la bienveillante attention du prelat.
Apres un lialte de trois jours, Msr Grandin partit en barge pour l’lle-a-la-Crosse, qu’il n ’avait pas vue depuis cinq ans. L’eglise etait maintenant trop petite, malgre la recente addition d’une sacristie et d’un jube. C’est pour nous une cause de reelle satisfaction de pouvoir faire remarquer que 1 ’augmentation dans la population que . revelaient ces circon-
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10. Le P. Gerasime Chapeliere, pretre franqais venant du diocese de Laval, bien qu’il fut ne dans celui de Bouen, devait mourir deux ans plus tard (le 11 juillet 1882) victime de sa charite pour son prochain. Son canot ayant chavire, il se sauva sans difficulte, en gagnant le rivage & la nage. Mais plusieurs enfants etaient avec lui. Comme quelques-uns paraissaient devoir se noyer, il retourna vite les chercher, en pla§a un sur son dos et, en saisissant un autre par les cheveux, voulut retourner au rivage. Mais c’etait trop pour lui. Dans l’inipossibilite de diriger ses mouvements, causes par les efforts convulsifs que faisaient les deux enfants pour se cramponner a lui, il disparut avec eux sous l’eau et se noya.
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stances etait due exclusivement a l’exces des naissances sur les deces, non pas le resultat d ’additions venant du dehors. Quelque 750 ou 800 Montagnais, aujourd’hui parfaitement civilises et aussi industrieux qn’ils le pouvaient etre dans le milieu oh ils se trouvaient, frequentaient cette mission.
« Tous les sanvages sont chretiens » ecrit l’eveque voyageur, et l’on peut meme dire que leurs habitudes deviennent chaqne jour plus conformes a leur foi. La veritable civilisation a penetre dans leurs mceurs, et si le pays etait plus favorable a la culture, ils deviendraient, a n’en pas clouter, une peuplade toute transformee au point de vne temporel comme au point de vue spirituel. Les bords du lac, dans la proportion cultivable, sont couverts de maisons qn’entourent de petits champs; des villages se forment ainsi, semes de distance en distance jusqu’a dix, vingt, trente et meme quarante lieues. An printemps et a l’automne, les habitants montent en canot et viennent visiter la mission; ils y passent en moyenne de dix a quinze jours. A son tour le missionnaire doit rendre la visite dans les villages, ce qui exige de longs deplacements. Les instruments aratoires et les outils de defricbement sont encore rares entre les mains de nos bons sanvages; cependant le besoin les rend inventifs et ils arrivent a des resultats de culture deja satisfaisants 1X. »
Et dire que ces Indiens etaient originairement des
11. Mgr Gran din dans les Missions des O. M. I., vol. XIX, p. 260.
VISITES EPISCOPATES
nomades qui se glorifiaient de leur oisivete et se livraient sans vergogne aux vices les plus grossiers !
A 1 ’occasion de la visite episcopale, on donna les exercices d’une retraite. Msr Grandin precha en frangais; les PP. Legoff et Rapet, en montagnais, et le P. Chapeliere en cris. Le 6 juin etait nn dirnanche: on en profita pour avoir une procession solennelle du T.-Saint-Sacrement. Le prelat regut aussi 1 ’abjuration d’un metis protestant, qu’il regenera ensuite dans les eaux du bapteme.
Le 15 juin, il etait au portage la Loche, station de moindre importance visitee par le P. Legoff. Juste un mois apres, il arrivait a la mission Sainte-Gertrude, lac Pelican, ou il s ’etait rendu en canot par une pluie battante et un vent qui n’avait presque pas cesse d’etre contraire. La il trouva le P. Bonnald, qui luttait avec le protestantisme represente par le magister local. Le pretre n’avait que le plus miserable des gites, mais la qualite de ses chretiens le compensait amplement de la pauvrete de sa residence. A l’epoque de la precedente visite episcopale, cinq ans auparavant, le meme eveque n’avait trouve la qu’une croix de bois avec une vingtaine de catholiques : ces derniers etaient maintenant deux cents, et l’on pouvait regarder la plupart d’entre eux comme d’excellents chretiens.
Le fort Cumberland etait, pour la compagnie de la baie d ’Hudson, la capitale du district. Il avait ete longtemps le boulevard du protestantisme dans le pays. Mais des jours meilleurs s ’etaient leves pour
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le catholicisme avec l’arrivee du P. Bonnald et la nomination comme charge dn fort d'un Canadien de bonne famille, M. Horace Belanger 12, excellent chretien et parfait gentilliomme. Cette circonstance rendit le sejour de l’eveque voyageur specialement agreable, malgre la presence an fort d’un arcbidiacre anglican qui visitait lui-meme officiellement ses propres coreligionnaires. Ce ministre dut etre surpris de Penthousiasme avec leqnel le prelat « romain » etait regu dans nne place reputee jusque-la le chateaufort de l’heresie. Msr Grandin fnt, a son arrivee, mene en grande procession du fort a la mission, marchant sous un dais porte par M. Belanger et quelques anciens. La il recut la visite du gouverneur des Territoires du Nord-Ouest, de passage a cette localite.
L’eveque ambulant dut se refuser la satisfaction de pousser jusqu’au lac Caribou et de visiter le P. Gaste dans sa lointaine retraite. Un si long voyage l’aurait empeche de rentrer cette annee a Saint- Albert, et Petat de sa sante lui rendait impossible une pareille course en biver. II laissa done les PP. Paquette et Lecoq a leur mission de Cumberland et le F. Piquet a Pecole qu’il y faisait, et le 12 aout il eut comme un avant-gout de la civilisation qui se
12. La famille de cet officier parait avoir ete poursuivie par une etrange fatalite. Le pere d’Horaee s’etait noye a la baie d’Hudson; deux de ses propres enfants perirent de la meme maniere pres du fort Cumberland ; son oncle trouva une mort identique non loin de la ville de Quebec, et il se noya lui-meme, en octobre 1892, dans le rapide de la Mer ( Sea Bapid), sur le fieuve Nelson.
< VISITES EPISCOPALES 303
dirigeait vers le nord-ouest en prenant le bateau a vapeur pour Prince-Albert, ou il arriva le 18 du meme mois.
Prince- Albert etait alors (1880) « une veritable ville anglaise », la premiere du pays qui possedat des constructions en brique, que le prelat jugea devoir avant longtemps eclipser meme Saint- Albert ! C ’etait originairement un fort de la compagnie de la baie d ’Hudson, autour duquel des colons s’etaient etablis avec le temps. Plusieurs de ceux-ci etaient venus de la Riviere-Rouge, et en 1866 le Rev. James Nesbitt, ministre presbyterien qui arrivait de la meme partie du pays, y avait transports ses penates, donnant par la une nouvelle impulsion a la place.
Quant a la mission catliolique, elle y etait encore a ses debuts. Au cours de 1879, le P. Leduc y acbeta un terrain sur lequel une eglise et un presbytere devaient avec le temps se construire. En attendant, le jovial P. Andre visitait periodiquement de sa residence au lac Canard les quelques catholiques de Prince-Albert, tandis que le P. Fourmond veillait sur les habitants de Saint-Laurent de Grandin. Une course en voiture amena l’eveque a cette derniere place, ou s’etaient reunis les quelques missionnaires employes dans les environs, et ou une soixantaine de personnes, dont plusieurs s’etaient recemment converges a la vraie foi, furent confirmees.
Le 27 aout vit Msr Grandin a Battleford, village qui, malgre le titre de capitale dont il jouissait depuis 1876, ne lui parut pas avoir beaucoup de foi dans
l’eglise dans l’ouest canadien
son propre avenir, puisqu’il se trouvait alors dans un etat pitoyable. L’etablissement catholique etait pleinement en karmonie avec son voisinage, et les offices se faisaient dans une soi-disant eglise en bois de 25 pieds sur 20, couverte en ckaume, ou plutot en foin mele de bone. La localite avait pourtant, comme nons l’avons vu, nn journal, The Saskatchewan Herald, qui etait imprime dans une pauvre masure du genre de tontes les habitations non affectees a des services gouvernementaux.
Telle aussi etait la residence du P. Lestanc. Avec lui se trouvaient pour saluer l’eveque au passage et profiter de ses avis, les PP. Leduc, Hert et Bourgine, avec le P. Bowes. Le P. Hert etait le socius du directeur de la mission catholique; les autres etaient venus de Pouest. Apres avoir visite plusieurs dependances, Msr Grandin rentra chez lui le 22 septembre. II avait ete absent cinq mois.
Au printemps de 1881, il reprit sa visite pastorale interrompue par l’hiver. Cette fois il dirigea ses pas vers le sud. Quittant Saint- Albert le 27 avril, il fit la visite canonique de la paroisse en embryon de Saint- Joachim du fort Edmonton, d’ou il se dirigea vers N.-D. de la Paix, ou Calgary. En chemin, il installa, a quelque quarante-cinq milles d ’Edmonton, son seul pretre seculier, le premier de cette branche du clerge dans son diocese. C ’etait l’abbe H. Bellevaire, originaire du diocese de Nantes, en France, qui devait etablir une nouvelle mission pour les Cris.
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Ce fut le 30 avril 1881 que le desservant de ce qui est aujourd’liui Calgary, le P. Doucet, regut son ordinaire dans son logis d’apparence des plus primitives. La, non seulement l’eveque donna comme ailleurs la confirmation, mais il benit une cloche le jour de la Pentecote, 5 juin 1881. Cinq jours apres, il dit adieu a la riviere a l’Arc, et le 12 il se trouvait a la traverse des Pieds-Noirs ( Blackfoot Crossing), oil il rencontra environ donze cents Pieds-Noirs et, trois milles plus liaut, cinq cents Sarcis. Sa presence fut l’occasion de nombreuses allocutions de la part des natifs, qui le haranguerent a satiete dans le but d’en obtenir des pretres residents. Du meme coup, ils lui lancaient des philippiques contre le gouvernement et ses agents au milieu d’eux. Le prelat recut avec bienveillance les requetes qui le regardaient personnellement, et prit immecliatement des mesures pour mettre ses nouveaux plans a execution.
Le 22 juin, accompagne du P. Doucet, il arrivait en vue du fort McLeod, place qui lui fit une assez mauvaise impression : « une espece de ville qui meurt avant d’etre aclievee », ecrit-il. « Nous n’avons pas ici de pied-a-terre », continue-t-il, « mais il y a un bon nombre d’lrlanclais catholiques, et avec eux le pretre n’est jamais en peine. Ils suffirent a tous nos besoins pendant notre sejour, et au depart ils trouverent encore moyen de me faire une genereuse aumone. Il leur faudrait un pretre et une ecole; je
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le comprends et le desire autant qu’eux, mais comment faire 13 ? »
Le 24 juin, il visite le camp des Pieganes, sur la riviere du Vieux, et regoit nne autre demande de pretres. Msr Grandin est d ’autant plus enclin a se rendre a leur desir que « depuis que les sauvages ont accepte le traite et qu’il y a ici des soldats pour proteger les blancs, les ministres de toutes les sectes abondent. Loin de se poser en antagonistes, ils pretendent enseigner la meme religion que nous, et ne venir ici que pour etre nos auxiliaires et suppleer a 1 ’insuffisance de notre nombre », dit-il 14 .
La, comme sur tous les points de la plaine ou les Indiens trainent leur vie mouvementee, la polygamie est le principal obstacle aux conversions. Neanmoins, Msr Grandin affirme que, a force de perseverance et de devouement, plus de mille Pieds-Noirs ont ete convertis a la vraie foi, et se sont sounds aux regies de son code moral.
CHAPITRE VI
APPRECIATIONS PROTESTANTES
Pendant que Peveque de Saint- Albert etait absorbe par ces peregrinations, son frere dans l’episcopat, Msr Clut, revenait de France a ses lointaines missions. II prit soixante-quinze jours pour faire avec des charrettes la distance qni separe Saint-Boniface dn lac la Bicbe, et il n’arriva point a la Nativite, sur le lac Athabaska, avant le 14 aout 1880. Le 8 novembre de l’annee suivante, nous le voyons encore la avec le P. Pascal.
II envoya alors le P. Laity a la mission Saint- Henri, fort Vermilion, snr la riviere la Paix, a laquelle le P. Husson avait fait faire les progres qu’on y constatait. Le 24 septembre 1881, nous voyons ce meme prelat arriver lui-meme a Saint- Cbarles de Dunvegan, sur le meme cours d’eau, ou le P. Le Doussal le regoit le mieux qu’il peut. Nous pouvons juger de ce « mieux » par le fait que son bote dut decamper le plus tot possible a cause de la misere dans laquelle se trouvait alors ce missionnaire : rien que des pommes de terre a manger !
C’est pourquoi Peveque se rendit au Petit lac des
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Esclaves, vu que la saison etait trop avancee pour lui permettre de retourner a la Nativite. La il fut heberge par les PP. Dupin et Le Serrec. Malgre leur pauvrete, ces peres avaient recueilli un vieillard dont personne ne voulait se charger. Ils s’apergurent bientot qu’en l’adoptant ils avaient adopte sa famille entiere. Ils n’eurent pas le coeur de le mettre a la porte, et prefererent perdre l’usage de leur cuisine que ces gens s’etaient appropriee. Msr Glut ne crut pas devoir tolerer pareille intrusion et fit rendre cet immeuble a ses proprietaires.
C ’etait partout la meme generosite et le meme esprit de sacrifice. A l’epoque que nous avons atteinte dans notre recit, l’echo des tristes evenements qui avaient eu pour resultat la dispersion des communautes religieuses en France etait parvenu jusqu’aux plages desolees du Nord canadien, et l’on apprebenda serieusement que les missions eussent a en souffrir. Mais les missionnaires etaient prets pour n’importe quelle eventualite.
« Dans votre clerniere lettre, vous me paraissiez bien affecte des tristes evenements qui se passent en France, et vous sembliez redouter pour nos missions un contrecoup qui amenerait la diminution de nos allocations », ecrivait a Mgr Glut le venerable P. Seguin. « Permettez-moi de remonter votre courage. Quand bien meme nous devrions souffrir plus de privations encore, qu’importe! Si nous comparons notre etat present a l’etat ancien, nous nous trouverons encore fort heureux. J’espere bien, avec la grace de
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Dieu, que nous pourrons supporter la misere comme autrefois. Nigosini thasi bepa duge ille, nac’em betcluile kiveke idli (Dieu est tout-puissant, ne sommesnous pas ses serviteurs et ses miuistres 1 ? » )
Signature du P. Seguin
Si nous quittons maintenant les lugubres forets et les deserts interminables du nord, ainsi que les vastes plaines de la Saskatchewan, pour les aussi grandes mais rnoins solitaires prairies du Manitoba, nous trouverons celles-ci transformers en un theatre d’activite extraordinaire par les gouvernants civils et religieux. A la tete des derniers se trouve Mgr Tache, dont le nom eclipse celui de n’importe quelle personnalite de l’Ouest canadien, de quelque rang ou croyance qu’elle soit. Un noble francais, huguenot de religion, avait peu auparavant visite le Manitoba. Malgre les etroits prejuges propres a ses coreligionnaires, il ne peut s’empecher de rendre temoignage a 1 ’influence et a la valeur morale et intellectuelle du prelat dans un livre qu’il publia en 1880. Nous en extrayons ce qui suit :
« L ’archeveque catholique romain de Saint-Boniface, Msr Taclie, frere du depute ministre de l’agri-
Missions des Oblats de Marie Immaculee, vol. XX, p
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culture et de 1 ’immigration a Ottawa, ne se trouvait point alors a la Riviere-Rouge. Je l’avais vu a Montreal et a Ottawa, ou il avait ete retablir une saute ebranlee par vingt et quelques annees de mission dans le Nord-Ouest. Ce prelat, dont 1 ’influence est enorme sur toute la population canadienne et metisse-frangaise, ainsi que sur une bonne partie des Indiens de son immense diocese, est un de ces liommes vraiment superieurs dont la rencontre laisse une impression profonde.
« Si notre nationality, representee liier encore par douze ou quinze mille metis sans cohesion, sans instruction, sans vues d’avenir, parvient a se maintenir entre la riviere Winnipeg et les Rocheuses, 1’histoire dira dans quelle large mesure l’archeveque de Saint-Boniface aura contribue a ce resultat. Ce qu’il a congu, tente, opere pour 1 ’amelioration morale et materielle du pays au temps ou gouvernait la compagnie de la baie d ’Hudson, ce qu’il a depense d’energie pendant et apres les troubles occasionnes par 1 ’annexion pour maintenir sur le terrain de la legalite une resistance que des provocations insensees pouvaient d’un moment a 1 ’autre faire degenerer en lutte ouverte, tout cela demanderait plus cl’espace que n’en comporte ce travail.
« Msr Tache a d’ailleurs pour collaborateurs des liommes remarquables. Tels sont, entre autres, Msr Grandin, un Oblat francais, aujourd’hui eveque de Saint- Albert ; le P. Lacombe, auteur de travaux sur divers idiomes indiens; Msr Faraud, vicaire aposto-
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lique du fleuve Mackenzie; le P. Petitot, du meme vicariat, Pun des derniers laureats de la Societe de geograpkie de Paris, etc., etc. 2 3 *. »
De M. Ritckot le meme protestant parle en ces termes :
« Nous fumes regus cordialement par le P. Ritckot et ses ckarmantes nieces, venues depuis un an de leur paroisse du Bas-Canada. II nous retint a dejeuner. II est difficile d’imaginer une physionomie plus energique que la sienne. E11 Espagne il eut dignement figure en tete de quelque « guerilla ». Comme patriote, il est un peu radical; les transactions, les kabiletes, les sous-entendus ne sont pas son fort. Quand les interets de ses ckers metis sont en jeu, il monterait volontiers a ckeval pour soutenir leurs droits envers et contre tous. Aussi jouit-il d’une grande popularity parmi eux8. »
Voici enfin 1 ’impression que fit L. Riel sur le voyageur francais :
« Un troisieme convive survint, grand jeune komme aux allures degagees, a la figure ouverte, intelligente et sympatkique. Le P. Ritckot me presenta, selon la formule sacramentelle, « M. Louis Riel, ancien President du Gouvernement Provisoire du Manitoba)). J’avais devant moi 1 ’liomme qui avait tenu un moment tout le Nord-Ouest sous son autorite, et dont la Constance avait valu a la
2. Cinq Mois chez les Frangais d’Ameriqne, pp. 266-67 ; Paris, 1879.
3. Ibid., p. 262, eolonne 2, de la premiere edition, parue dans le
Tour du Monde.
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population frangaise la part d ’influence dont elle jouit dans la nouvelle province. . . Louis Riel, vieilli depuis, harasse, fatigue, malade, avait alors une figure syinpathique. II ne coule dans ses veines qu ’un quart de sang indien : a moins d ’etre prevenu d’avance, on ne devinerait jamais en lui un metis. Nous causames du passe, du present et de l’avenir de son pays, et j’ai conserve de notre entrevue le meilleur souvenir 4. »
M. de Lamotlie a mentionne le nom de quelquesuns des principaux collaborateurs de Msr Tache dans le champ evangelique et scientifique. II aurait pu ajouter celui du P. Legoff, qui devait lui aussi publier des ouvrages linguistiques, et dont la valeur comme missionnaire est ainsi appreciee par un protestant anglais dans le Saturday Night, de Toronto :
« Quelles que soient les querelles des politiciens de parti, quel que puisse etre le but des ambitieux qui se recherclient eux-memes, tout accentuees que puissent etre les antipathies religieuses de l’Est canadien, 1 ’auteur de cet article, un protestant, desire rendre temoignage au devouement, au zele ardent et a la simplicite des missionnaires catholiques romains dans la partie la plus septentrionale du Nord-Ouest. Ou trouver un vieillard plus simple, plus doux et plus zele que Msr Grandin, dont le diocese coincide avec le territoire au nord de la Saskatchewan? Je n’ai jamais rencontre de plus aimable vieillard.
Ibid., ibid
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« Pour montrer ce que les missionnaires catholiques peuvent faire, nous pouvons mentionner le cas du P. Legoff. Quand je le vis pour la premiere fois, je le pris pour un Indien. Le P. Legoff naquit dans la province de Quebec 5 de parents appartenant a de bonnes families, qui descendent d’une longue ligne de nobles aristocrates de la vieille France. II y a entre trente et quarante ans qu’il s’offrit pour les missions du Nord-Ouest, et lorsque je le rencontrai, il avait ete 27 ans missionnaire parmi une petite bande de Cris des bois et de Montagnais, a leur colonie sise a 260 milles au nord-est d ’Edmonton et de la civilisation. II avait la peau aussi tannee qu’un Indien, ses habits etaient en lambeaux, il paraissait malade et use; mais 1 ’entendre parler le plus pur fran^ais, comme il prenait le souper dans ma tente, — il ne parle pas un mot d ’anglais — voir son oeil s’embraser et briller d’enthousiasme pendant qu’il mentionnait la reconnaissance des pauvres sauvages sans culture qui lui ont ete confies; constater graduellement la douceur de son caractere et son enfantine simplicite religieuse; apprendre les difficultes qui se sont souvent dressees sur son chemin — difficultes qui, en hiver, allaient presque jusqu’a le faire mourir de faim — se penetrer peu a peu de tout ce qu’il a abandonne et de tout ce qu’il a volontairement assume, etait suffisant pour aimer le pretre en lambeaux et souliaiter que le monde contienne un
5. Erreur. Le P. Legoff (ou Le Goff) naquit en Bretagne, France.
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plus grand nombre de ces nobles citoyens et cliretiens.
Signature du P. Legoff
« Pendant des mois de suite ce pretre devoue ne vit aucun journal et ne regut aucune lettre 6. Pendant des mois de suite il n’eut aucune occasion de parler sa langue maternelle. Son menu etait celui de PIndien, sa nourriture grossiere, an naturel on mal appretee. II travaillait avec les sauvages dans les petites eclaircies qu’ils ont defrichees; il les baptisait, les mariait et les enterrait, et qnand sa propre heure sera venue, il dormira aupres d’eux son dernier sommeil. Et le cas de ce noble et devoue pretre a la mine ascetique n’est qu’un entre beaucoup. L ’esprit de sacrifice et d ’abnegation est leur trait caracteristique. On peut trouver des Peres Damien meme dans la solitude et l’immensite du Grancl-Norcl et de l’Extreme-Ouest 7. »
6. L’auteur du present ouvrage, pendant qu’il etait missionnaire chez les sauvages de la Coloinbie Britannique, fut plusieurs fois cinq mois sans recevoir aucun courrier, et avant lui les missionnaires de ce pays ne pouvaient correspondre qu’une fois par an avec l’Europe.
7. Ubi supra. Cette appreciation est reproduite de la History of Manitoba par Hill, oil elle occupe les pp. 549-51.
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L ’impression que fait sur un ancien missionnaire cette chaude effusion d’un liomme an cceur droit est que celui-ci doit n ’avoir eu qu’une familiarite tres limitee avec les miseres des missionnaires catholiques ; autrement il ne s’extasierait pas taut a la vue d’un genre de vie qui est commun a tons et parlerait en detail de particularity auxquelles on pourrait a peine croire.
Comme couronnement de ces citations, nous allons maintenant donner quelques lignes d’un autre protestant qui a en vue tous les missionnaires catholiques de l’Ouest. L ’auteur n’est autre que le Prof. John Macoun, le grand botaniste du Canada.
« Dans tout le Nord-Ouest », ecrit-il, « il n’y a eu aucun representant d’une Eglise superieur en quoi que ce soit aux Peres que j’ai rencontres dans mes nombreux voyages a l’est et a l’ouest des montagnes Rocheuses. Je considere leurs travaux comme ayant produit le respect qui est du au mariage, la consideration qui convient au sabbat et un gage de society paisible et ami de la droiture dans toutes les parties du pays qu’ils ont visitees 8. »
On eprouve une telle satisfaction de voir le vrai merite reconnu par ceux qu’on pourrait s’attendre a n’en tenir aucun compte, que nous nous sommes quelque peu attarde a reproduire les remarques de quelques auteurs protestants. Il nous faut maintenant retourner au diocese de Saint-Boniface pro-
CHAPITRE VII
NOUVELLES PAROISSES MAKITOBAINES
Au siege archiepiscopal, nous trouvons Msr Tache, plus que jamais penetre de 1 ’importance vitale de 1 ’education, benissant le 2 mai 1880 la pierre angulaire d’un nouveau college destine a remplacer le premier batiment maintenant trop petit. Le nouvel edifice fut pret pour les cours qui clevaient s’y commencer en septembre de l’annee suivante. Mais le directeur de cette institution ne put profiter cles avantages qu’il offrait: M. Despatis mourut le 9 juin 1881, regrette de tous pour ses qualites de cceur et d ’esprit. L’abbe Cberrier lui succeda a la tete de cet etablissement.
Sur la rive gauche de la Rouge, une autre importante batisse sortait alors de terre. C’etait l’eglise Sainte-Marie, le premier edifice qui fut consacre exclusivement au culte catholique dans Winnipeg. Msr Taclie en benit la premiere pierre le 15 aout 1880, et, un peu plus d’un an apres (le 14 septembre 1881), il fut solennellement ouvert sous le patronage de la Mere de Lieu par le meme prelat, assiste de Msr Lynch, archeveque de Toronto, qui precha le ser-
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mon de circonstance. Ainsi fut inauguree l’eglise en brique situee aujourd’hui sur 1 ’avenue Sainte- Marie.
Un supplement presque necessaire de cette eglise fut 1 ’inauguration d’une ecole paroissiale tenue par des religieux. Depuis 1878, le P. McCarthy avait luimeme dirige une ecole de gargons ; mais le 25 aout 1880, trois freres de Marie arriverent de Dayton, Ohio, qui en prirent desormais la direction et l’ont conservee jusqu’a nos jours \
Le superieur du P. McCarthy quittait alors Sainte-Marie pour une mission aussi nouvelle que meritoire. La ligne du Canadien-Pacifique se construisait, et les PP. Allard, Baudin et Marcoux, 0. M. I., avaient, tour a tour ou simultanement, passe quelque temps a surveiller les interets spirituels des catholiques, qui formaient peut-etre la moitie des ouvriers qui y travaillaient. Comme pour montrer qu’il etait bon a tout et aussi pour faire treve a la mission sedentaire d’un cure de ville qui ne lui allait qu’a demi, le P. Lacombe voulut imiter l’exemple de ces pretres devoues, et passa seize mois a suivre les chantiers des employes et leur rappeler qu’ils avaient un Dieu a honorer, un dimanche a sanctifier et une ame a sauver.
Cependant la proportion des catholiques etablis
1. L’ecole de Sainte-Marie de Winnipeg, en tant qne dirigee par ces religieux, s’ouvrit le ler septembre 1880 avec les FF. Bertrand, William et Joseph.
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au Manitoba diminuait de jour en jour, en raison du nombre incroyable des colons venus de pays protestants qui s’y implantaient. Ce fut bientot a tel point que 1 ’element frangais, qui etait seul represente par des districts electoraux distincts, parce qu’il etait plus compact, ne comptait plus que cinq ou tout au plus six sieges dans une Cliambre composee de vingt-quatre membres. Cette circonstance porta 1 ’archeveque a faire de nouveaux efforts en faveur de la colonisation catholique. Soit par correspondance ou par l’entremise d’un certain abbe Doucet et de l’avocat Lalime, il encouragea le courant d ’emigration de l’Est canadien et de la Nouvelle-Angleterre.
Les recrues dues a ces efforts etaient loin d’etre aussi nombreuses que le grand patriote et liomme d’Eglise l’eut desire, bien qu’en avril 1878 M. Lalime n’eut a lui seul amene pas moins de 423 colons. Mais quelques-uns d’entre ceux-ci etaient un bien precieux renfort, dont n’importe que] pays eut eu raison d’etre tier. Tel etait, par exemple, M. Thomas-A. Bernier, un liomme de principes, qui n’hesita jamais a se depenser quand les interets de l’Eglise et de ce qu’il concevait etre le droit etaient en jeu. Les droits de 1 ’education chretienne devaient aussi trouver en lui un constant champion. II arriva au Manitoba le 17 avril 1880. Le 28 du mois de mai suivant, arriva M. L.-A. Prud’homme, qui allait bientot prendre place parmi les ecrivains serieux du
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Canada, puis clevenir un savant juge, tout en restant un fervent cliretien et un gentilhomme accompli 2.
Des le mois d’aout 1877, quatre colons s’etaient etablis dans la montagne de Pembina. L’annee suivante, leur nombre s’etait suffisamment accru pour qu’ils demandassent les services d ’un pretre. Leon XIII venait de succeder a l’immortel Pie IX, et son nom avait deja ete donne par Msr Taclie an groupe de Canadiens, dont la plupart venaient des Etats- Unis, qui s’etaient etablis dans cette partie du pays. En autornne 1878, le P. G-ladu, que nous avons vu entrer comme professeur an college de Saint-Boniface, fut depute pour aller les visiter. Non seulement celui-ci leur fit faire leurs devoirs religieux, mais, grace a son intimite avec quelques-uns des ministres d ’Ottawa, notamment Sir Hector Langevin, il obtint pour ces colons un bureau de poste, auquel fut prepose un brave Canadien qui n ’avait fait ses etudes dans aucune universite, mais qui, avec l’aide de sa femme plus instruite que Ini, n’en remplit pas moins a la satisfaction de tous des fonctions qu’il a depuis leguees a son fils.
En 1879, cette colonie ne comptait pas moins de cinquante families, et, le 22 avril de cette annee,
2. Le senateur Thomas- Alfred Bernier naquit a Henryville, P. Q., le 15 aoht 1844, et fit ses etudes classiques au college de Saint- Hyaeintlie. Admis au barreau en 1869, il fut avocat a Saint-Jean d’Iberville. Deux ans plus tard, il se mariait fi Malvina Demers. Quant au juge Louis-Arthur Prud’homme, il naquit a Saint-Maxime, le 21 nov. 1853, et fit son cours elassique au College de Montreal. Il fut avocat a Beauharnois, on il fonda un journal, qu’il redigea jusqu’a son depart pour le Manitoba.
EE JUGE PRUD'HOMME
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lenr territoire devint la paroisse de Saint-Leon. Le 8 septembre suivant, le P. Theobald Bitsche, ancien religieux du Precieux Sang, devint son premier desservant, poste que, a part deux courtes interruptions, il devait occuper jusqu’en 1892. Cette localite entra bientot dans une periode de grande prosperity.
L’annee suivante (1880), le P. Decorby echangeait son poste de Saint-Florent, on Qu’Appelle, pour une mission qu’il fonda alors au fort Ellice, et, a Battleford, le P. Henri- Andre Bigonesse succedait au defunt P. Hert.
Un autre centre de population dont l’origine date de la meme epoque est Saint-Pierre, aujourd’kui la plus importante paroisse de la campagne manitobaine, plus connue sous le nom de Saint-Pierre- Jolvs, en l’konneur de son fondateur, l’abbe Jean- Marie- A. Jolys. Ne a Muzillac, Morbihan, France, le 13 aout 1854, le futur cure-fondateur avait fait ses etudes au fameux pelerinage de Sainte-Anne d’Auray, puis au seminaire de Vannes. Meme avant d’etre promu a la pretrise, il voulut se devouer aux penibles missions du Mackenzie. A cet effet, il partit pour l’Amerique en mars 1875, et s’arreta un an au grand seminaire de Quebec dans l’interet de ses etudes theologiques. Le 31 mai 1876, il quittait Montreal avec le P. Grouard, de retour de France ou nous l’avons vu assister au Congres international des Americanistes. Le 10 septembre, pretre et levite etaient au lac la Biche. La, ce dernier fut ordonne
pretre par Msr Faraud le 23 decembre 1877.
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Malheureusement pour les missions du Grand- Nord, l’abbe Jolys tomba alors malade, et dut chercber un climat pins doux. Disant adieu au lac la Bicbe le ler mai 1879, il arrivait a Saint-Boniface le 12 juin suivant, a peu pres gueri par le voyage a travers la prairie.
Le 15 du meme mois, le nouveau pretre fut nomme desservant interimaire de la paroisse Sainte-Agathe, dont le cure, M. Samoisette, etait en voyage. A quelque distance de la, un groupe de metis et de Canadiens-francais avait commence a s ’organiser vers 1878. Ayant euay visiter un malade, le desservant de Sainte - Agathe re§ut la demande d ’un pretre resident formulee par ces braves gens. Aussi, au mois d’avril 1880, apres un voyage en France fait dans l’interet de sa sante, l’abbe Jolys fut-il envoye par Mgr Tacbe etudier la situation sur place.
Son rapport fut favorable, et il fut decide d’etablir une paroisse a la riviere aux Rats, comme on appelait alors cette partie du pays. L’abbe Jolys en fut nomme le premier cure. La population se
NOUVELLES PAKOISSES MANITOBAINES
composait alors de 46 families aux deux tiers metisses. Les autres etaient des Canadiens-frangais venus, pour la plupart, des filatures de la Nouvelle- Angleterre. Deja une liumble maison en troncs d’arbres de 52 pieds sur 28 avait ete batie sur le lot 28, propriety de la mission catholique, laquelle avait servi de cbapelle lorsque la petite colonie recevait la visite d’un pretre. L’abbe Jolys fit alors construire une eglise de 40 pieds sur 30, et transforma l’ancienne cbapelle en un presbytere ou il devait loger pendant neuf ans. Le 20 juin 1883 une belle cloche de mille livres etait benite par Mgr Tacbe.
Saint-Pierre- Jolys etait des lors fonde.
Cbacune de ces deux paroisses etait francaise. Mais, a cote des Orangistes d ’Ontario, des Slaves et des Anglais des vieux pays, la vague d ’immigration amenait dans l’Ouest un certain nombre d’lrlandais et d ’autres catboliques de langue anglaise qui, comme on pouvait s’y attendre, s’etablissaient de preference dans les centres ou leur langue etait surtout parlee. II arriva done que la paroisse de Sainte-Marie dut etre divisee, vu que les catboliques qui vivaient dans le voisinage de la pointe Douglas, ou les premiers missionnaires avaient aborde en 1818, ne pouvaient a cause de la distance frequenter facilement 1 ’eglise situee sur 1 ’avenue Sainte-Marie. C’est pourquoi, au cours de 1882, Msr Tacbe fit luimeme elever pour cette portion de son troupeau une eglise qu’il benit le 8 decembre de la meme annee. Le
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4 mars 1838, il la confia aux soins du P. Louis Lebret, 0. M. I.
Telle fut 1’origine de la paroisse de l’lmmaculee Conception a Winnipeg. Sa premiere ecole s’ouvrit en meme temps que cette paroisse recevait son premier pasteur, et ce furent les soeurs des Saints Noms de Jesus et de Marie qui en furent chargees.
Cette meme annee 1883 vit le commencement (3 avril) du pensionnat de Saint-Boniface dans une nouvelle batisse de 100 pieds sur 50. M21 Tache avait, en matiere d ’education, des idees bien arretees. Pour lui 1 ’ecole n’etait guere qu’une annexe de l’eglise et le complement de tout foyer chretien. II ne pouvait concevoir aucun divorce entre la religion et l’education, et en cela il s’accordait pleinement avec les esprits reellement superieurs de tous les pays.
Parmi les meilleures recrues de ce temps-la, nous devons mentionner l’abbe Norbert-Cbarles Jutras, ecclesiastique qui etait arrive le 12 septembre 1880 pour enseigner au college de Saint-Boniface. Prorau a la pretrise le 2 octobre 1882, il fut, l’annee suivante, nomme desservant de Saint-Pie, alors une humble paroisse de 12 families canadiennes-frangaises, et missionnaire d’une reserve sauvage connue sous le nom de « Roseau ».
Un autre excellent ecclesiastique qui, arrive deux ans apres Pabbe Jutras, commenca d’une maniere identique sa carriere au Manitoba, fut M. Joseph- A. Messier. Lui aussi lit ses premieres armes au college, alors qu’il n’etait encore que dans les ordres
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minenrs. Le 19 mai 1883, il fut ordonne pretre, et deux ans plus tard il devenait secretaire particulier de Mgr Taclie.
Comme si cliaque nouvel arrive eut alors du commencer par un stage au college, un troisieme seminariste, M. Telesphore Campeau, y passa quelque temps en qualite de professeur apres son arrivee a Saint-Boniface. Il fut ordonne au cours de 1884, et I’annee suivante il devenait comme le second fondateur de Saint- Alplionse, paroisse qui, apres avoir ete visitee et desservie jusqu’a un certain point par le P. Bitsche en 1882-83, et, un an apres, par le P. Lavoie, avait ete en 1883 detachee du territoire de Saint-Leon, et jouit pendant une autre annee (1884- 85) des services de son premier pretre, le P. Bitsche.
En meme temps, le cercle des laiques influents, qui formaient comme l’aristocratie sociale et intellectuelle de ce jeune pays, s’ouvrait a un jeune Canadien-francais qui portait un nom irlandais, et devait jouer un role important dans l’Ouest. C’etait M. James-E.-P. Prendergast, qui etait arrive a Saint- Boniface le 19 mars 1882, et, apres un long stage a la Chambre du Manitoba, devait etre aclmis aux places les plus recherchees de la magistrature 3.
Les additions anx rangs du clerge manitobain furent d’autant plus precieuses pour Msr Tache Cju’elles coincidaient avec un surcroit de besoins reli-
3. J ames- E mile-P jerre Prendergast naquit a Quebec, le 22 mars 1850, de James Prendergast et d’Emilie Gauvreau. Il regut son education au seminaire et a l’Universite Laval de sa ville nat-ale, et fut admis au barreau le 13 juin 1881.
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gieux qui se faisaient sentir un peu partout. Elies lui permirent de voir avec plus d’equanimite le passage a Saint-Boniface, en mai 1881, d’un homme superieur comme le P. Emile Legal, qui se dirigeait alors vers l’Extreme-Ouest. Celui-ci fit pourtant une telle impression sur lui qu’il ne put s’empecher de s ’en ouvrir a son ami de Saint- Albert 4. II est neanmoins plus que douteux que le metropolitain de la province ecclesiastique de Saint-Boniface ait jamais soupconne que, dans l’Oblat que nous venous de mentionner, il voyait le futur successeur de son suffragant de l’Extreme-Ouest.
On ne saurait nier que, en sa qualite de superieur religieux des Oblats sous sa direction, Mgr Tacbe n ’ait par moments ete tente de se croire quelque peu oublie des autorites de Paris dans la repartition qu’elles faisaient annuellement de leurs sujets entre les differents missions de leur institut. En reponse a de discretes representations a ce sujet, le P. Norbert Ouellette lui fut envoye au printemps de 1883. Le nouvel arrive devait etre (de fevrier 1885 a septembre 1889) cure de la paroisse de Sainte-Marie, qu’administrait le P. Lavoie depuis le ler octobre
L ’archeveque ne pouvait qu ’etre satisf ait de cette nouvelle recrue. Pourtant, comme vicaire des missions, il en aurait voulu plus d’une. II jetait de temps en temps des regards de convoitise vers l’Est
Lettre k Mgr Grandin, 28 mai
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canadien, era travaillait un autre pere qui, lui avaiton dit, « parlait bien l’anglais et avait les talents necessaires pour representer dignement la Congregation a Sainte-Marie 5 ». Cette suggestion qu’il faisait an superieur general etait presque une demande, et se rapportait au P. L.-P. Adelard Langevin, O. M. I. Elle etait formulee en novembre 1884, mais devait rester encore bien des annees sans qu’on y fit droit. Alors une dignite bien autre que celle de cure de Sainte-Marie devait etre le partage du religieux cboisi par Msr Tache.
La presence du P. Lebret etant devenue necessaire a Qu’Appelle, il regut son obedience pour ce poste dans l’ete de 1884, remettant le 14 juillet la charge de la paroisse de l’lmmaculee Conception, a Winnipeg, entre les mains de l’abbe Cherrier, qui Pa depuis lors gouvernee avec un succes remarquable. M. Azarie Dugas, qui etait arrive au pays le 26 mai precedent, prit sa place a la tete du college.
Cependant un evenement qui devait avoir la plus grande influence sur la destinee de deux des principals localites de POuest canadien venait de s’accomplir. L ’administration du Canadien-Pacifique ayant decide de faire passer sa ligne transcontinental au sud de Battleford, cette place devait par le fait meme perdre son titre de capitale des Territoires du Nord-Ouest. L’Hon. Edgar Dewdney, qui avait succede a M. Laird le 3 decembre 1881 comme
5. Au T. E. P. Fabre, superieur general des Oblats : Saint-Boniface, 17 nov. 1884.
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gouverneur de ces territoires, fut alors charge par le gouvernement federal de trouver un antre site pour la capitale de cet immense pays. Dewdney jeta d’abord les yeux snr la vallee de la Qu’Appelle, et entra meme en pourparlers avec le proprietaire d’une terre pres du fort de ce nom. Ne pouvant s ’entendre avec lui, il dut penser a la grande prairie.
A quelque distance au sud, sur une plaine des plus riches, se trouvait un point connu des indigenes sous le nom d’OsJcana Kasasteki, que les metis franco-cris traduisaient par « Tas d’Os », d’un monceau d’os de bisons qui s’y faisait remarquer. La seule autre particularity qui put signaler ce point a 1 ’attention du voyageur etait un ruisseau de tres minime importance pres duquel il etait d ’habitude de camper. Sitting Bull s ’etait arrete sur ses bords avec 2,000 guerriers apres son massacre de l’armee americaine.
Au printemps de 1881, eut lieu pres du Tas d’Os la derniere grande chasse au buffle, et ce fut cette meme annee que Dewdney regut l’ordre de se trouver une nouvelle capitale. N’ayant pas reussi au fort Qu’Appelle, le gouverneur pensa au Tas d’Os, et, bien que cette localite n’eut aucun de ces avantages naturels qui concourent a assurer le succes d’une nouvelle ville, il decida d’en faire la capitale de 1 ’Quest sous le nom latin de Begina (la Seine), qu’il lui donna en l’bonneur de sa souveraine, la reine Victoria 6.
En 1882, un Canadien-frangais du nom de Pascal
6. Apres qu’on eut refuse a Ottawa le nom de Leopold qu’on avait d’abord suggere.
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Bonneau avait un sous-contrat pour la construction d’une partie du ckemin de fer Canadien-Pacifique, et se trouvait carnpe a 1 ’emplacement de la nouvelle capitale. A sa demande, le P. Hugonard vint de Qu’Appelle y celebrer la messe pour lui et ses employes, dont la plupart etaient de la nationalite de leur chef. Cette messe fut celebree sous une tente, et c’est la premiere qui fut jamais dite la on se trouve aujourd’hui Regina. Puis le pretre alia visiter les autres catkoliques qui travaillaient a la ligne entre Regina et Indian Head.
Le 27 mars 1883, le siege du gouvernement y fut transfere de Battleford, qui, pour cette raison, devait des lors langnir, bien qu’un M. A. Macdonald y eut alors commence un nouveau village sur le liaut plateau qui s’etend entre la riviere Bataille et la Saskatchewan, a pres d’un mille du premier site, qui devait bientot etre abandonne. Cette meme annee, une eglise de 50 pieds sur 30 y fut meme batie pour la population catkolique, alors composee en partie de metis qui n’y faisaient qu’un sejour plus ou moins long. Un docker lui fut ajoute qui regut peu apres sa cloche.
Quant a Regina, nous voyons au printemps de 1883 le P. Pierre Saint-Germain y dire la messe pour un groupe de metis ; puis, au cours de la meme annee, un essai d ’organisation y etait fait par un pretre seculier du nom de L.-N. Larche en vue d’y etablir une paroisse catholique. Le 3 aout 1884, une petite mais coquette chapelle y fut benite. M. Larche
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resta a Regina de 1883 a 1885, pnis le P. McCarthy le remplaga pendant un an.
Bien que Prince-Albert ait ete, comme centre de population, bien plus ancien meme que Battleford, 1 ’element catliolique ne s’y trouvait pas en nombre suffisant pour autoriser Msr Grandin a y stationner un pretre avant 1882, Des visites par les missionnaires de Saint-Laurent avaient jusqu’alors suffi. En 1882, le P. Andre acheta une vieille maison en troncs d’arbres, avec d ’humbles dependances, sur le lot de riviere 75. Cette habitation fut tant bien que mal amenagee, de maniere a lui servir de residence et de chapelle, et cet arrangement devait durer jusqu’en 1893.
Ailleurs, on jugea au contraire que le temps etait venu de remplacer les vieilles batisses de bois qui servaient au culte par des edifices de nature plus durable. Apres l’eglise Sainte-Marie et le college de Saint-Boniface, nous avons maintenant l’eglise de Saint-Norbert, que M. Ritcbot fit rebatir en brique (1883). De meilleures eglises furent aussi erigees en 1884 pour les paroisses de Saint- Jean-Baptiste et de la station Qu’Appelle. A Saint-Pierre, qui comptait alors 108 families, l’eglise etait de plus de moitie trop petite. Son cure en fit construire une de 85 pieds sur 45, qu’il benit le 13 avril 1884, avec l’autorisation de son eveque.
C ’etait egalement une periode feconde en fondations religieuses. D’abord il faut mentionner l’etablissement, vers le commencement de mai 1883,
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d’une ecole-pensionnat a Sainte-Anne des Clienes, qui fut des lors mise sous la direction des sceurs grises. Puis, en septembre de la meme annee, cinq religieuses d’un institut nouveau dans l’Ouest, celui des Fideles Compagnes de Jesus, arriverent de France pour s’etablir a Brandon, ville naissante du Manitoba, qui, comrne tant d’autres centres de population, n’etait qu’nne extension d’un ancien fort de la compagnie de la bale d ’Hudson, Brandon House, fonde, comrne nons l’avons vu au commencement de notre premier volume, au cours de 1794. Ces religieuses avaient egalement pour mission d’instruire les jeunes filles de la localite ou elles s’etablissaient. Nous avons deja vu que les soeurs des Saints Noms de Jesus et de Marie avaient aussi inaugure en 1883 une ecole paroissiale a l’lmmaculee Conception, Winnipeg. Cette institution s’etait onverte avec 75 eleves.
CHAPITRE VIII
PSOGEES PAEMI LES IXDIENS
Bien clifferentes etaient encore les conditions materielies et relig’ienses dans la vallee de la riviere la Paix. Nous y avons laisse le P. Tissier, travaillant de son mieux au salut des nomades qui frequentaient le fort Dunvegan, et charmant ses loisirs en s ’occupant de son jardin et en se livrant a toutes sortes de travaux manuels. En 1882, les finances de sa mission de Saint-Charles etaient loin d’etre brillantes. En o.utre, le P. Doussal ayant, par suite d’un malentendu, fait vendre ses quatre chiens de traine — 1 ’equivalent d’un clieval dans les pays moins sauvages, — le P. Tissier clut, en decembre 1881 et en janvier 1882, s’atteler lui-meme au traineau pour transporter le foin necessaire a 1’entretien d’une vaclie. Ce rude travail, repete cbaque jour, l’epuisa au point qu’il dut quitter Dunvegan pour aller consulter un medecin.
En 1883, il arriva a Saint-Albert, ou il faillit mourir; apres un sejour a ce qui est aujourd’liui Lamoureux, il partit pour Saint-Boniface, qu’il atteignit, le 3 mai 1884. Il y demeura dix-huit mois, tres malade,
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et ne put revenir a Saint-Albert qu’en juillet 1885.
Nous avons deja entrevu au cours de notre recit l’abbe Hippolyte Beillevaire, que nous avons salue comrne le premier pretre seculier de l’Extreme-Ouest depuis l’arrivee des Oblats dans ce pays. M. Beillevaire tut plus qu’un simple pionnier: il montra par sa perseverance comment il entendait le devouement et le zele pour le salut des ames. Ne le 21 janvier 1848, a Sainte-Pazanne, diocese de Nantes, il fit ses etudes classiques a Chauve et au petit seminaire de sa ville natale, puis il regut 1’onction sacerdotale a 1 ’ordination des quatre-temps de decembre 1872. Il passa alors deux ans comme professeur au petit seminaire de Nantes et autant a Querande, apres quoi il fut quatre ans vicaire a Saint-Nypbard. A 1 ’expiration de ces huit annees de services, il quitta la France pour le diocese de Msr Grandin.
C’etait en 1880.
L’annee suivante, il s’adonnait de tout son cceur a 1 ’etude de la langue crise, a la reserve indienne d ’Hobbema, et en 1882 il fondait la mission de Saint- Thomas Duhamel, ou, un an plus tard, il batissait une eglise et ou il devait pendant plus de trente ans donner la mesure de son esprit de sacrifice et faire preuve du plus admirable desinteressement.
He Duhamel, il desservait en outre plusieurs postes de moinclre importance, qu’il visitait regulierement chaque mois. Comme l’ecrivait naguere un liomme bien en etat de le juger, « c’est un pretre
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qui a certainement bien merite du diocese et de l’Eglise de Saint- Albert 1 ».
Pendant ce temps, et juste a 1 ’oppose du pays, le P. Gaste etait enfin tire de son isolement du lac Caribou par l’arrivee (1883) du P. Frangois-Victor Ancel, qui devait desormais se consacrer jusqu’en 1905 au salut des Mangeurs-de-Caribou qui frequentaient la mission Saint-Pierre.
Cette meme annee, une fondation tres importante pour 1’avenir d’autres aborigenes se negociait a Ottawa, laquelle fut alors decidee en principe, bien que la mauvaise volonte que manifesta le lieutenantgouverneur des Territoires du Nord-Ouest ait reussi a en faire ajourner la realisation. Nous voulons parler de l’ecole industrielle indienne de Qu’Appelle, qui devait devenir le prototype de toutes les autres institutions similaires. En attendant l’etablissement de cette ecole, Mgr Tache en fonda quatre autres pour les aborigenes de son diocese.
Mais cette sollicitude pour les besoins de ses enfants peaux-rouges ne pouvait faire oublier au prelat ni les blancs ni les metis. Au printemps de 1884, une nouvelle paroisse avec pretre resident fut constituee sous le nom de Labroquerie dans le voisinage de Sainte-Anne des Clienes. Le nouveau centre etait, depuis 1880, une mission desservie par l’abbe L.-R. Giroux. Un M. Frangois-Xavier Guay en fut nomme le premier cure au mois d’avril 1884. II ne devait
1. Lettre du P. Leduc a l’auteur; Saint- Albert, 23 mai 1912.
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occuper ce poste qu’un an, alors qne le pasteur de Sainte-Anne des Clienes dut (fevrier 1885) reprendre sons sa lioulette les ouailles qu’il avait condees a nn autre, et cela jusqu’a l’arrivee, en 1886, de l’abbe Pierre Pelletier, qui devait faire nn stage de sept $ns au milieu d’elles.
A la capitale religieuse de l’Ouest, Saint-Boniface, l’abbe Joseph Dufresne, qui etait en 1884 cure de la cathedrale depuis trois ans, allait maintenant prendre conge de Msr Tache pour aller consacrer ses facultes et les ressources de son zele a la desserte d’une jeune paroisse dont le nom originaire de N.-D. de Lorette devait avec le temps s ’abreger en Lorette. Arrive au Manitoba le 31 aout 1879, M. Dufresne avait debute comme bien d’autres en payant son tribnt de services au college de Saint-Boniface, ou il devait enseigner pendant trois ans 2. Le 31 octobre 1884, il echangeait la cure de la ville archiepiscopale pour la desserte de Lorette, un autre demembrement de Sainte-Anne des Chenes, ou M. Jules-G-uillaume Comminges, pretre frangais, avait ete le premier cure (1879-84). Celui-ci avait commence la construction d’une petite eglise: M. Dufresne la fit agrandir et acbever. Cette paroisse se composait alors de quarante - quatre families canadiennes - frangaises, vingt-six metisses et trois irlandaises.
Ces differents postes du Manitoba entrainaient
2. Dont un an en meme temps qu’il remplissait les fonctions de curd de la cathedrale.
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forcement nne vie pins ou moins sedentaire, ce qui ne veut certainement pas dire que tonte privation ou difficulty d’ordre materiel y fut absente. II faut admettre aussi que, pour certains missionnaires du sud — du moins lorsque les exigences de leur ministere les dirigeaient de l’est a l’ouest ou vice versa — le temps des longs et ennuyeux voyages en cliarrette a bceufs toucliait a sa fin. Le ebemin de fer Canadien-Pacifique venait d’ouvrir sa brillante carriere dans une bonne partie du pays, et comme l’un des missionnaires de Msr Tacbe avait notamment contribue a sa construction, il avait recu de la compagnie qui allait 1 ’exploiter des privileges dont il etait lieureux de faire profiter son superieur ecclesiastique.
Les difficultes qui entraverent les travaux des ingenieurs et autres qui avaient peine a la construction de cette ligne n’avaient pas toujours ete de nature materielle. Intrigues tout d’abord a la vue des equipes d’ouvriers qui dechiraient sans pitie le sol de leurs prairies seculaires, les fiers enfants de la plaine s’etaient vite indignes de l’audace des intrus a visage pale. Leur irritation se cbangea en violente colere lorsqu’on leur eut parle de la vague d ’immigration dont le « cheval de fer » ne devait etre que l’avant-coureur et dont il allait meme se faire 1 ’instrument. Les Pieds-Noirs surtout se montrerent ennemis irreconciliables de Pentreprise, et notifierent sans fagon aux travailleurs d ’avoir a cesser leurs operations et a s ’en retourner dans leur propre
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pays, vu que, disaient-ils, « ce pays-ci nous appartient, de meme que, de temps immemorial, il a appartenu a nos peres et non aux votres ».
Heureusement que les contremaitres avaient fait la connaissance du P. Lacombe, et savaient Pimmense influence dont il jouissait pres des Peaux- Rouges. Dans leur detresse, ils eurent recours a lui. Le missionnaire se rendit immediatement au theatre des difficultes ; mais, familier comme il etait avec les usages indiens, il n’y alia pas les mains vides. Ayant achete une grande quantite de tabac et de provisions, il donna a ses enfants indignes Pune de ces fetes gastronomiques sans lesquelles aucune affaire serieuse ne peut se traiter parmi les aborigenes de l’Ouest.
Lorsqu’ils eurent mange et fume leur content, il leur rappela ce qu’il avait fait pour eux dans le passe.
— Vous ai-je jamais donne un mauvais conseil? leur demanda-t-il.
— Non, durent-ils admettre.
— Ne me suis-je pas toujours montre votre meilleur ami sur la terre?
— Toujours.
Alors, dans un langage vehement, il prevint les jeunes gens, qui ont partout la tete plus ou moins vide, contre une violence presomptueuse vis-a-vis des blancs qui, dans leur pays, sont nombreux comme les moustiques par une chaude soiree d’ete, et ne laisseraient jamais sans vengeance le moindre mal fait a leurs freres. Puis il s’etendit sur les
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avantages d’un chemin de fer et assura a la tribn que ses droits a ses terres seraient constamment respectes.
La consequence de 1 ’intervention dn P. Lacombe fut qne les travaux snr la ligne furent repris, et que l’arckeveque de Saint-Boniface avait un vagon special mis a sa disposition lorsqu’il visita pour la premiere fois Begina (le 21 septembre 1884) et Calgary un peu apres.
Cette derniere place n’etait deja plus a l’etat embryonnaire. Malgre sa position a la jonction de deux rivieres, elle n ’avait pas paru appelee a une plus baute destinee que celle d’un poste militaire jusqu’au jour ou les autorites du Canadien-Pacifique avaient abandonne leur route par Battleford et Edmonton pour le sud et le col de Eogers, dans les montagnes Eocbeuses. Peu apres l’annonce de ce changement, les blanches tentes des ouvriers terrassiers furent signalees a l’est du fort Calgary, et en tres peu de temps se trouvaient plantees a 1 ’ombre de ses murs.
Independamment des hommes de la police a ckeval, le nouveau centre n ’avait jusqu’alors consiste qu’en deux magasins et quelques bicoques habitees par des blancs et des metis. La mission catkolique elle-meme se composait uniquement d’une maison dont le premier etage formait un grand appartement qui tenait lieu d’eglise. A la suite des ouvriers de chemin de fer, se pressaient maintenant un certain nombre de marchands et de speculateurs. Huit jours
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apres l’arrivee de la premiere locomotive, 1 ’angle produit par la jonction de la riviere a l’Arc avec celle du Coude etait parseme d ’environ cinqnante de lenrs tentes, et beaucoup de celles-ci allaient bientot etre remplacees par des maisons regulieres. Puis de l’Est canadien et meme d ’Europe arriverent, portes sur les ailes de la vapeur, marcbands, artisans et colons de toutes sortes, qui s’etablirent la on dans les environs.
Telle fut l’origine de ces merveilleux developpements qui ont fait de Calgary le centre le plus populeux de 1 ’Extreme-Ouest et la seconde ville en importance de tout l’Ouest canadien. Telle elle etait lorsque Msr Tache la visita en 1884.
A 25 milles au sud-est de cette ville, au confluent * de la riviere a l’Arc et de la riviere Haute, le P. Lacombe jetait alors les fondations d’une institution qui devait etre aux Pieds-Noirs ce que celle de la vallee de la Qu’Appelle allait etre aux Cris, Sauteux et Sioux. La place fut bientot connue sous le nom de Dunbow, que d ’aucuns traduisent « Arc de collines », a cause du caractere du paysage qui 1’avoisine. Les debuts de cette ecole furent des plus difficiles. Trop volontaires pour s’assujettir a une discipline reguliere, la plupart des petits Pieds- Noirs qu’on recruta d’abord a grands frais dans les reserves des alentours s’evaderent les uns apres les autre s.
Une autre difficulte vint d’une idee superstitieuse que cette tribu partage avec la plupart des autres
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aborigenes americains. Une jeune fille qui s’etait rendue a 1’etablissement dans 1 ’intention de devenir auxiliaire des sceurs etant venue a mourir, on dut soigneusement cacher son deces aux eleves. Eu egard a 1’aversion que les morts inspirent aux Pieds-Noirs, aversion qui va jusqu’a leur faire abandonner la tente, ou meme la cabane, dans laquelle une personne est passee de vie a trepas, on sentait que les parents n’eussent alors jamais consenti a laisser leurs enfants la ou pared accident s’etait produit. II fallait leur donner le temps de se familiariser peu a peu avec une idee qui leur repugnait tant.
L ’institution s’ouvrit le 17 octobre 1884, avec un principal, un vice-principal et cinq soeurs grises de Montreal, dont deux etaient converses. Le P. Legal en peut etre considere conime le premier principal. En 1887, le P. Claude devait lui succeder, et passer par les peripeties d’une epoque beaucoup plus feconde en difficultes, sujets de decouragements et meme luttes avec la mauvaise volonte des parents et l’inconstance des enfants qu’en consolations.
En attendant, reprenons le chemin de Saint-Boniface en compagnie de son venerable archeveque, que nous avons jusque-la suivi dans sa visite aux postes de l’Ouest.
En s’en retournant, le prelat voulut voir sa cbere mission de Qu’Appelle, a 24 milles de la ligne du chemin de fer. Les batisses de l’ecole industrielle, contre l’etablissement de laquelle le gouverneur Dewdney avait lutte avec une opiniatrete digne
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d’une meilleure cause, s’achevaient alors, grace a l’appui financier d ’Ottawa, mais sur un terrain que l’arckeveque avait lui-meme achete. En janvier 1884, le P. Hugonard avait ete propose par Mgr Tache comme principal de la nouvelle institution a Sir John- A. Macdonald, alors surintendant des Affaires Indiennes aussi bien que premier ministre du Canada, qui 1 ’avait agree sur la flatteuse recommandation que lui en fit le prelat. Commencee en mai 1884, la batisse de l’ecole, qui etait d’ailleurs assez modeste, ne fut terminee qu’en decembre de la meme annee. Lors du passage de l’archeveque, on y attendait trois sceurs grises, qui arriverent le 21 octobre suivant et, au printemps de 1885, ouvrirent une ecole pour trente gargons — tout ce que la batisse pouvait contenir. Ce fut seulement en 1886 que quelques filles purent etre admises. Elies clurent au debut loger au grenier, en attendant la construction de la maison qui devait leur etre specialement affectee et qui ne put les recevoir qu’en 1887.
Signature du P. Hugonard
En attendant ces beureux developpements, qui n’etaient eux-memes que le presage d’autres bien plus importants, Msr Tache, persuade maintenant
l’eglise dans l ’quest canadien
que 1’avenir de l’etablissement etait assure, remerciait Dieu de lui avoir inspire un zele si perseverant pour en mener la fondation a bonne fin.
A quelques centaines de metres de l’ecole, ou residait des lors le P. Hugonard, se trouvait la mission proprement dite, dont le P. Lebret, arrive en mai 1884, etait alors le directeur. Ce pere fut le premier « maitre de poste » de cette place, que le gouvernement federal nomma Lebret en son bonneur. Juste un mois auparavant, ce poste avait ouvert ses portes a un jeune pretre, bomme de peu de mots, mais de bon conseil, le P. Prisque-J. Magnan, qui devait passer de longues annees a la tete de cette mission avant d’etre appele a de plus bautes fonctions 3.
Le P. Lebret ne devait rester que deux ans dans la vallee de la Qu’Appelle, et son jeune socius devait alors le remplacer comme directeur de la mission.
Apres cette visite, le voyage de Msr Tacbe devint une tournee pastorale en regie, au cours de laquelle il visita ses cberes paroisses de Saint- Joseph, Saint- Pie, Saint-Jean-Baptiste, fort Alexandre, et, de janvier 1885 au mois d’avril suivant, Saint-Norbert, Sainte-Agatlie, N.-D. de Lorette, Sainte-Anne des Cbenes et le Portage du Rat (aujourd’hui Kenora). Cette place, oil se trouvait alors le P. Baudin, ne fut pas atteinte avant le 25 avril 1885.
La plupart de ces paroisses avaient eu pour pre-
3. Le P. Magnan fut ensuite provincial des Oblats du Manitoba, et il remplit aujourd’liui les fonctions de procureur pour le meme territoire.
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miers habitants des metis frangais qui, mal a l’aise dans les limites etroites d’nne ferme, avaient fmi par emigrer vers le nord et s’etaient joints a lenrs compatriotes nes dans la vallee de la Saskatchewan on aillenrs. Saint-Lanrent de Grandin etait, nous l’avons dit, l’une des colonies qu’ils avaient formees. Elle avait vu, le 29 juin 1883, Msr Grandin arriver avec quelques Fideles Compagnes de Jesus, le nouvel institut que son metropolitain avait deja introduit dans son propre diocese.
Ces religienses, qni etaient favorablement connues en Angleterre oh elles dirigeaient de florissantes ecoles, avaient leur maison-mere a Sainte- Anne d’Anray, en Bretagne. Elies jouissaient de l’appui de la princesse Louise, et le marquis de Lome les avait aussi pourvues de lettres de recommandation.
Quatre de ces bonnes sceurs furent stationnees parmi les metis de Saint-Lanrent, tandis qu’un nombre egal se rendaient a Prince-Albert, oh la population etait surtout blanche et de langue anglaise. Elles inaugurerent nne ecole dans cbacune de ces deux localites, mais les resultats en furent differents. Bien que, au point de vue financier, leur position n’ait jamais ete bien brillante a Prince-Albert, leurs services y furent aussitot apprecies par protestants et catholiques. Be fait, quelques-uns des premiers allerent jusqu’a declarer qu’on ne pourrait trouver dans tout l’Ontario de meilleure ecole que la leur. A Saint-Laurent, leur merite ne fut pas aussi promp-
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tement reconnu, parce que, d’abord, les metis n’ont jamais eu une bien haute idee des avantages de l’education, et aussi parce que certaines conditions locales, telles que, par exemple, la necessity pour un grand nombre de traverser la Saskatchewan, militaient contre 1’assiduite necessaire au succes. Neanmoins, les efforts des institutrices n’y furent pas tout a fait inutiles, et le fait que, avant la fin de 1883, elles avaient enrole une cinquantaine d’eleves, porterait a croire que, en des circonstances differentes, leur presence eut ete une veritable benediction pour la population.
Entre temps, le zele pour l’education qui a toujour s caracterise 1’Eglise catholique, la fondatrice des grandes universites et de nombre d’ecoles celebres, portait jusqu’aux pretres de l’Ouest a faire la classe aux enfants lorsqu’ils ne pouvaient se procurer pour cela des freres et des sceurs. Ainsi, a Mc¬ Leod, poste de frontiere qui ne brillait guere par son amour de l’ordre et comptait alors a peine soixante catholiques, le P. Leonard Van Tighem se livrait journellement aux labeurs ingrats d’un maitre d’ecole pour le benefice d’une dizaine d ’enfants.
Meme dans le vicariat apostolique de Msr Faraud, des soucis analogues absorbaient 1 ’attention des missionnaires, bien que ceux qui beneficiaient de leurs services n’aient ete que des sauvageons. Le P. Grouard, du lac la Biche, n’enseignait pas precisement ; mais il fournissait a ceux qui devaient le faire
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les moyens d’exercer leur metier en imprimant des livres dans les langues indiennes ponr eux et pour leurs eleves. Dans cette taclie ardue, il pouvait meme se glorifier d ’avoir des mains episcopates pour 1 ’aider.
Des que le travail de composition et d ’impression lui laissait quelque repit, Grouard partait vite a la recherclie d ’times a affermir dans la voie du devoir, ou allait aux malades, quelquefois tres loin, et assez souvent avec des resultats qu’on appellerait futiles si 1 ’on ne savait que cliaque pas du missionnaire est ecrit au livre de vie.,
C’est ainsi qu’en 1882 il avait ete appele au chevet d ’un Montagnais qui, disait-on, se mourait. Grouard partit a la hate avec les deux Indiens qui etaient venus le chercher, et, apres cinq jours de marche forcee, il arriva a leur campement juste a temps pour apprendre que son malade venait d’etre enterre.
Signature du P. Grouard
En 1883, le meme pere regut son obedience pour la riviere la Paix, ou les missions catholiques etaient dans un etat de stagnation, a cause du caractere excessivement inconstant des Indiens et de leurs habitudes nomades, ainsi que du peu de familiarite
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des missionnaires avec leurs si difficiles dialectes. L’abjecte pauvrete des missions etablies sur ce conrs d’eau ponvait elle-meme contribuer a rendre pins ou moins sterile 1 ’action du pretre sur les aborigenes. Car, en toute sincerity, il est difficile de voir quel respect 1 ’esprit grossier des Castors, par exemple, pouvait avoir pour des ministres de la religion qui devaient mener la vie de betes de somme, qui tiraient eux-memes leur traineau faute d’animaux pour le faire, et qui vivaient presque uniquement de pommes de terre, quand ils avaient la bonne fortune d’en posseder suffisamment pour subvenir a leurs besoins.
La « lutte pour la vie » etait apparemment le premier souci de l’homme dans cette vallee lointaine et isolee du monde, ou il etait si difficile de se procurer les commodites de la civilisation que la farine se vendait 25 sous la livre. Et ceci s’appliquait meme aux missionnaires, qui devaient forcement devenir fermiers pour pouvoir vivre et etre en etat de precher la parole de Lieu. C’est ainsi que nous voyons le P. G-rouard travailler comme un mercenaire a Saint-Charles de Dunvegan, en compagnie de l’aimable P. Husson et du devoue F. Renault qui, malgre son age avance, rendait encore les plus grands services. Son zele pour les interets materiels de la pauvre mission excitait 1 ’admiration meme du ministre protestant, qui ne pouvait se lasser de se demander pourquoi « sa propre communion evangelique ne pouvait engendrer pareil devouement dans
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des gens qni n’etaient meme pas dans les ordres 4 ».
D’nn autre cote, la ckarite et le bon voisinage n’etaient pas moins cultives a Saint-Charles qne la fidelite au devoir. Meme des antagonistes dans le champ des missions profitaient de ces dispositions toutes chretiennes. Comme, par exemple, le ministre anglican ne pouvait faire seul ses meules de foin, le P. Husson s’offrit lui-meme a 1 ’aider dans cette besogne, qu’on serait tente de trouver peu en liarmonie avec les exigences de la vie clericale.
Meme les eveques missionnaires devaient parfois s’abaisser a pared travail manuel, bien qne les voyages et la visite des differents postes sous leur juridiction occupassent la pins grande partie de leur temps. Mgr Farand etait alors tourmente de douleurs aigues qui l’empecbaient generalement de voyager. II laissait ce soin a son actif auxiliaire, Mgr Clut, qni rayonnait de la Providence au travers de son vicariat apostoliqne, l’un des plus etendus et certainement le plus penible du monde entier. Le titulaire sentait pourtant la responsabilite de sa charge, et juste avant d’envoyer le P. Grouard a la riviere la Paix, il avait lui-meme fait une longue et difficile inspection des postes du Mackenzie, dont il serait oiseux de retracer ici les incidents apres tous les details que nous avons donnes sur d’autres expeditions de ce genre 5.
Missions des O. M. I., vol. XXII, p
5. Il est juste d’ajouter que certains des plus hauts fonctionnaires de la compagnie de la baie d’Hudson semblaient alors prendre &
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Du reste, des evenements cl ’line importance exceptionnelle se preparaient dans une autre partie de l’Ouest, lesquels demandent maintenant toute notre attention.
cceur d’alleger autant qu’il etait en leur pouvoir le fardeau qui pesait sur ses epaules, en venant en aide a ses missionaires, en quelque poste qu’ils se trouvassent. Parmi ces genereux amis, que ceux-ci se plaisaient a appeler bienfaiteurs, nous devons citer au premier rang M. Roderick Macfarlane, l’un des principaux officiers du nord. D’une seule lettre que lui ecrivait alors Mgr Faraud, nous extrayons les deux passages suivants, qui n’ont pas besoin de commentaire:
“ J’ai appris par une lettre re§ue hier que le F. Renaud s’est rendu a la fin de juillet a Dunvegan, et que c’est grace a votre obligeance qu’il a pu executer si promptement ce voyage. Je vous en suis d’autant plus reconnaissant que j’etais plus en peine a son sujet. En envoyant, en effet, le bon P. Grouard dans ces quartiers pour y retablir l’ordre, il m’eut ete douloureux de l’exposer a perdre le peu de sante qui lui reste. C’est ce qui lui serait certainement arrive s’il s’etait livre un peu longtemps a des travaux formants. ”
Apres quelques details de caractere intime, l’eveque continue :
“ J’ai appris et par les rev. pores et par les soeurs de la mission de la Nativite quelle est votre bienveillanee pour eux et pour les enfants qui frequentent leur ecole. Je ne saurais clore cette lettre sans vous en remercier. Nous cherchons avant tout le royaume de Dieu et sa justice, choses fort negligees, helas! par nos contemporains ” (Mission du lac la Biche, 25 novembre 1883).
LA REBELLION DE LA SASKATCHEWAN
CHAPITPE I
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Vers la fin cle 1882 et pendant les premieres semaines de 1883, les employes du palais legislatif d ’Ottawa purent jouir Men des fois de la presence d’nn venerable vieillarcl a Pair noble quoique au port simple et sans pretention, grand et droit malgre ses cbevenx blancs, dont la couleur etait evidemment pins le resultat des soncis et des travaux accomplis que de Paction du temps. Ce vieillard etait Mgr Grandin.
II avait quitte ses lointaines prairies et ses lacs azures pour venir plaider la cause de son penple, celle surtout des metis sous sa houlette pastorale. La civilisation, qui avait amene taut d’etrangers dans la vallee de la Saskatchewan, avangait maintenant a pas de geant, et avec elle la crainte pour les metis d’une nouvelle expropriation de lenrs foyers.
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C ’etait tout simplement une repetition de la situation au Manitoba en 1869, avec, toutefois, cette difference essentielle que les naturels de la Riviere- Rouge avaient du supporter 1 ’agression d’un pouvoir qui n’avait point de juridiction sur eux, tandis que dans la Saskatchewan il y avait une autorite regulierement constitute et dont personne ne pouvait contester la legitimite.
Malheureusement la source meme de cette autorite, qui se trouvait a Ottawa, etait la cause du malaise qui regnait dans toutes les classes de la societe, anglaise aussi bien que frangaise, et la situation etait d’autant plus alarmante que les gouvernants de la capitale federale paraissaient incapables de comprendre le veritable etat de choses dans cette lointaine contree.
Des le ler fevrier 1878, les habitants de Saint- Laurent s’etaient plaints de 1 ’incertitude dans laquelle les laissait la negligence du gouvernement d ’Ottawa, qui se refusait apparemment a donner une solution satisfaisante aux difficultes des metis concernant leurs droits aux proprietes qu’ils occupaient. Ils demandaient pour leurs terres des arpentages reguliers et Remission de scrips, ou titres legaux, semblables a ceux qui avaient ete conferes a leurs compatriotes du Manitoba apres 1 ’insurrection de 1869. Des reclamations identiques avaient ete envoyees de differents points, comme, par exemple, de Saint-Albert, en mars 1878; de Prince-Albert, en juin de la meme annee; de la montagne de Cypres,
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egalement au conrs de 1878; dn lac Canard, le 23 fevrier 1880; de Qu’Appelle, en 1881, et d’ailleurs. On etait d’antant plus anxieux de voir prompte justice faite en reponse a l’expose de ces griefs qu’on savait qu’un cliemin de fer transcontinental s’achevait, qui allait encore grossir immensement la vague d ’immigration qui se portait deja vers les prairies du Nord-Ouest.
De hauts personnages comme Msr Taclie (27 janvier 1878), le gouverneur D. Laird (30 septembre 1878), l’eveque anglican McLean (18 janvier 1879), le colonel Richardson (1 decembre 1879), et d’autres, avaient aussi envoye aux autorites federales des memoires par lesquels ils demandaient que ces difficultes fussent reglees au plus tot. Mais jusqu’alors les resultats de toutes ces demarches avaient ete a peu pres mils. A la date du 22 novembre 1881, le gouvernement du Dominion avait meme ete jusqu’a faire remarquer que les metis n ’avaient aucune raison de se plaindre, parce que, disait-il, des traites avaient ete conclus avec. . . les Indiens !
De son cote, la legislature de Regina ajoutait sa voix autorisee a celle des groupes et des individus, ainsi qu’on peut le voir par cette « proposition » qu’elle devait adopter plus tard (7 decembre 1885) : « Connaissant la grande influence dont les metis ont toujours joui sur les Indiens, nous devons regretter que les representations reiterees en faveur des metis et de leurs demandes faites jusqu’ici au gouver-
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nement du Canada par le Conseil du Nord-Ouest n’aient pas regu une attention plus immediate. »
D’ou la mission de Msr Grandin, qu’il avait entreprise en quittant Saint-Albert en octobre 1882.
Des arpenteurs etaient alors arrives qui, conformement a des demandes maintes fois exprimees, suivaient dans leurs operations le systeme d’arpentage propre a la province de Quebec, parce que, dans le but d’etre plus pres les uns des autres, les metis s ’etaient partout etablis le long des lacs et des rivieres snr des terres tres etroites, mais de deux milles de profondeur. Tout a coup, le telegraphe transmit l’ordre de faire tous ces arpentages comme dans 1 ’Ontario, c’est-a-dire par grands carres dont les cotes suivraient les quatre points cardinaux. Cet ordre etait 1 ’equivalent de l’aneantissement de toutes les ameliorations et cultures faites jusqu ’alors. En le suivant, on allait jeter pele-mele sur la meme propriete neuf ou dix families, dont une seule y avait droit, tandis que la partie eloignee de leurs fermes allait devenir le partage d’etrangers. Ce n ’etait ni plus ni moins que la destruction des foyers metis, la mutilation et le demembrement de colonies entieres.
Le peuple de Saint-Albert protesta immediatement; mais pendant quinze jours on ne put se servir du telegraphe. Alors, malgre leur pauvrete, les habitants de la localite se cotiserent pour prelever une somme suffisante a payer les depenses de deux dele-
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gues, le P. Leduc et M. B. Maloney, qni partirent pour Ottawa le 27 janvier 1883.
En cliemin, ces messieurs regurent une commission analogue, avec une aide pecuniaire correspondante, des gens du fort Saskatchewan, alors en grande majorite de langue anglaise, et arriverent a destination le 15 mars de la meme annee.
L’objet de leur mission etait celui-ci: les delegues de l’Extreme-Ouest devaient demander: 1° la concession a titre gratuit des terres qui etaient deja occupies ; 2° un arpentage special pour Saint-Albert ; 3° l’ouverture d’un bureau d’enregistrement des terres; 4° la reduction de l’bonoraire de preemption a ce qu’il etait au moment ou les terres avaient iti prises; 5° le droit de representation dans la legislature; 6° 1 ’abolition de certaines taxes sur le bois; 7° la creation d’un bureau d’enregistrement, et 8° le droit pour les metis et leurs enfants a des terres speciales dans les Territoires du Nord- Ouest.
Apres avoir attendu longtemps, et a force d’iruportunites, le P. Leduc et son co-delegue obtinrent la plupart de ces avantages. Malheureusement ce n ’etaient que des promesses, que personne dans les cercles officiels ne se preoccupa de transformer en faits.
Cependant les metis s ’impatientaient. Des assemblies se tenaient partout pour examiner des griefs auxquels on ne semblait en haut lieu vouloir apporter aucun remede. On ne parlait plus que de promesses violees et de mauvaise foi par trop evi-
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clente. Enfin, en mai 1884 un comite compose de MM. James Isbister, Gabriel Dumont, Moise Ouellet et Michel Dumas fut nomme, lequel devait se transporter a sept cents milles de la, au Montana, ou l’on esperait trouver Louis Riel, Pancien President du Gouvernement Provisoire, qu’on prierait de venir aider ses nationaux de la Saskatchewan a obtenir leurs droits.
Depuis que nous avons pris conge de lui, Riel avait eu une carriere des plus mouvementees. Bien qu’il eut ete mis hors la loi par le gouvernement federal, il avait ete plusieurs fois elu a la Chambre des Communes du Dominion par ses compatriotes reconnaissants. II avait meme signe son nom sur le registre des deputes a Ottawa ; apres quoi il avait ete oblige de s’enfuir pour se soustraire au couteau des sicaires. Partout ou il allait, il semblait etre poursuivi par les mercenaires des loges orangistes, desireux de gagner les $5,000 qui devaient etre le prix de sa tete. La tension mentale qui s ’ensuivit fut trop violente pour le metis, qui etait deja de caractere assez excitable. Elle eut pour resultat final une prostration de ses facultes intellectuelles, a cause de laquelle il dut aller chercher le repos et la securite dans les maisons de sante de Beauport et de la Longue Pointe.
1. Tous les documents contemporains disent le mois de juin, au lieu de mai ; mais comme la lettre d’acceptation de Eiel est datee du 5 juin et que par ailleurs les delegues eurent a franehir une immense distance, puis a attendre un jour avant d’ avoir une reponse definitive, ils ne purent evidemment recevoir leur mission ce mois-la.
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Apres une certaine periode de traitement, Riel avait erre a travers les Etats-Unis, et s’etait finalement eckoue a la mission Saint-Pierre, an Montana, ou il faisait la classe cliez les peres Jesuites, et employait ses loisirs a composer des vers qui denotaient sa gratitude pour son bienfaiteur, Msr Tache, et temoignaient du plus vif ressentiment contre Sir John-A. Macdonald et comperes dans le gouvernernent du Canada, qu’il regardait comme la cause de ses mesaventures. II s’etait aussi marie, et avait maintenant deux enfants.
Lorsque la delegation des metis lui demanda de prendre le cliemin du nord, Riel voulut avoir vingtquatre beures pour reflechir sur cette proposition, et, a 1 ’expiration de ce delai, il partit avec sa famille, tout en protestant de son intention de revenir « de bomie beure cet automne 2 ».
Sur les bords de la Saskatchewan, il fut regu comme un sauveur par Anglais et Frangais. Et ici il convient de faire remarquer une petite inexactitude dans le rapport que Begg nous a laisse de ces evenements. Cet auteur affirme que « les Anglais aussi bien que les Frangais etablis le long de la Saskatchewan se croyaient maltraites par le Dominion ; mais 1 ’introduction de Riel dans la difficulte iaissa de suite les Frangais seuls dans 1 ’agitation 3 ».
Cette assertion est certainement incorrecte. De
2. Lettre de Eiel aux delegues, 5 juin 1884; dans Begg, History of the North-West, vol., III, p. 186 et ailleurs.
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fait, le meme auteur se contreclit sur ce point dans Pespace de quelques pages. II affirme que « des l’annee 1877, cent cinquante metis ecossais de Prince- Albert avaient envoye au gouvernement une petition lui demandant de donner des instructions aux arpenteurs pour fixer les limites de leurs propriety 4, et [que] depuis ce temps jusqu’au debut des liostilites en 1885 [les italiques sont de nous], les anciens colons et les metis du Nord-Ouest maintinrent une agitation inutile pour obtenir cette tres raisonnable concession 5 ».
II cite en outre une lettre du P. Andre, dans laquelle ce missionnaire ecrivait a Riel que « ce serait un grand desappointement pour les gens de Prince- Albert s’il ne venait point 6 ». Or le lecteur se rappellera que la population de cette ville etait en tres grande majorite anglaise. Enfin Begg admet que, apres l’arrivee de Riel, vers le commencement de quillet 1884, « un grand nombre de colons anglais sympathisaient avec le mouvement, et encourageaient l’agitation, dans l’espoir de porter par la le gouvernement a venir a leur secours 7 ».
La verite en est qu’on se rendait generalement compte du bien que le chef metis avait fait au Manitoba, et que si son esprit avait ete capable de supporter la tension inherente a une nouvelle agitation,
4. Le texte de Begg porte buildings, “batisses”, evidemment pour holdings, “ proprietes
Ibid
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il n’y avait pas lieu d’appreliender qu’il n’eut pu reussir alors comme il avait reussi en 1869-70.
II inaugura la seconde partie de sa carriere publique par un acte de foi. Il demanda la benediction dn pretre, et pendant quelque temps il fut tres modere dans ses conseils. Comme preuve additionnelle que les gens de langue anglaise cooperaient avec lui, nous voyons, deux semaines apres son arrivee, le magistrat Matthew Ryan ecrire a la presse (le 15 juillet 1884) une longue lettre contenant les griefs des compatriotes de Riel. La justice de ces demandes fut en outre ardemment defendue le 21 juillet par le Conseil du Nord-Ouest.
Un sentiment de malaise et de mecontentement etait alors general parmi le peuple de la Saskatchewan. Les Indiens le partageaient avec les metis, a tel point que personne ne peut aujourd’hui absoudre de negligence criminelle les autorites d ’Ottawa qui persistaient a ne vonloir tenir aucun compte d’un fait si patent. Des fermiers-instructeurs du gouvernement etaient attaques par des Cris en revolte sous la conduite du chef Faiseur-d’Enclos (Poundmaher), qui defiaient trente membres de la police a cheval d’arreter le coupable; apres quoi le fameux chef, paradant encore en son habit de guerre, demandait au P. Cochin de lui ecrire un billet l’autorisant a se servir des provisions destinees aux soldats 8.
Des assemblies politiques se tenaient de divers
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cotes, et le clerge catholique assistait a quelques-unes d’entre elles afin de mettre nn frein a l’audace croissante de Riel. Pen apres nn abime se crensa entre les pretres et le peuple, parce qne celui-ci, fatigue d’attendre la reconnaissance officielle de ses droits, se prit a soupgonner qne l’action moderatrice des premiers etait dictee par le desir de plaire a cenx qni etaient an pouvoir anx depens de lenrs onailles. Avec la contradiction qu’il ne ponvait manqner de s’attirer, Riel devint de pins en pins irritable, et, incapable d ’avoir le dessns dans ses discussions avec les pretres, il se mit a convoqner des assemblees secretes, dans lesquelles il s’efforga de miner lenr influence, les regardant deja comme ses ennemis.
Lorsqu’on voulait Ini faire entendre raison, il devenait violent et tombait dans des exces de langage qu’il etait generalement le premier a regretter ensuite. Malgre qn’il fnt par nature si profondement religieux, il devint bientot evident qne la politique le conduisait vers nn gouffre ou meme son ortliodoxie religieuse devait sombrer. En nn mot, le tumalte de 1 ’agitation ramenait cliez Ini la maladie qui l’avait force a faire un stage a Beauport.
Cela devint si patent que, a une assemblee de tons les peres du district, il fut decide a l’unanimite qne l’agitatenr n’etait pas compos mentis et qne par consequent on ne ponvait l’admettre a la reception des sacrements 9.
Affaires du Nord-Ouest ; temoignage du P. Andre, p
MALAISE ET HOSTILITES
Enfin le gouvernement parnt se reveiller et comprendre la gravite de la situation. Malheureusement il etait trop tard. Le 4 mars 1885, les titres a leurs proprietes furent accordes par telegrapke a ceux des metis qni n’en avaient point regu an Manitoba. Mais, soit parce que des blancs sans scrupules enssent alors secretement fomente la revolte dans le but d’y trouver leur profit10, soit que Riel n’eut plus ete en etat de se maitriser et eut pris la resolution de faire aboutir violemment 1 ’agitation, il forma le 18 mars 1885 un gouvernement provisoire, dont il se fit nommer le president, laissant a Gabriel Dumont le soin d ’organiser et de conduire la milice metisse 11 .
En meme temps, plusieurs magasins furent pilles a Saint-Laurent, des prisonniers furent faits et des recrues enrolees de tous cotes, que les parties interessees y consentissent ou non. Et plus le clerge catbolique s’opposait a ces dangereuses innovations, plus s’elargissait le goutfre qui separait deja le tribun metis de l’Eglise.
10. Juste comme la rebellion etait sur le point d’eclater, un blanc qui passait a Batocbe dit aux metis qu’on n’allait pas tarder a leur imposer silence, vu que 500 bommes de la police h, cheval etaient en route pour mettre leur chef dans les fers. Il est en outre bien avere que les blancs poussaient alors secretement les metis a la revolte.
11. Gabriel Dumont etait un caractere unique, un enfant de la nature quelque peu degrossi par la religion, brave jusqu’a la temerite, et conflant comme un enfant dans ses rapports avec ceux qu’il considerait comme ses superieurs. Il naquit au Manitoba, en 1838, d’Isidore Dumont, dont le pere avait et6 un Canadien-frangais de Montreal, et de Louise Laframboise, elle aussi metisse fran§aise. Il etait un chasseur de bison emerite, et resta toute sa vie sans la moindre connaissance des lettres.
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Riel avait etabli ses qnartiers generaux a Saint- Antoine, ou Batoche 12. II s’empara alors de l’eglise du village, en depit des protestations dn P. Monlin. Pnis, se conformant a ses instincts religieux toujours si prononces, instincts dont la manifestation pnbliqne devenait d’autant plus necessaire qne les metis commengaient a s’inquieter de l’opposition de lenrs guides spirituels, Riel se fit nn drapean snr lequel il inscrivit les dix commandements de Dieu sur nn fond blanc. II se mit anssi a mener une vie tres ascetique, jeunant et priant dans nne espece d’oratoire ou etaient exposes, a cote d’nne croix et de quelques images religienses, nne vieille lettre de Msr Bourget, eveque de Montreal, qu’il se proposait d’elever au trone pontifical nne fois qu’il anrait depose Leon XIII, ainsi qu’une benediction speciale pour les metis qu’il avait obtenne l’antomne precedent de Msr G-randin.
II assnra en outre ses partisans qu’ils n’avaient aucun mal a redouter, quoi qu’il put arriver, mais qu’ils etaient sous la protection speciale de Dieu, bien que ses ministres se fussent momentanement trompes au point de se tourner contre eux.
II faut dire que, tout d’abord, ces assurances parurent etre partiellement corroborees par les faits. Le 26 mars, le major Crozier, qui commandait au fort Carlton, ayant envoye des traineaux escortes
12. Ainsi nomine d’apres un riche metis frangais, qui prefera se tenir au loin tout le temps que dura la rebellion plutot que d’etre expose a y prendre part, abstention qui lui couta tout ce qu’il possedait la.
GABEIEL DUMONT
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d’nne quarantaine d ’homines prendre au lac Canard des provisions qni appartenaient a nn M. Hilyard Mitchell, Gabriel Dumont les empecha d’accomplir leur mission. La-dessus, Crozier partit lui-meme pour le lac Canard avec une troupe de cent hommes et un canon. En chemin, il s’adjoignit en outre les quarante soldats auxquels il fit rebrousser chemin.
Dumont pretendit dans la suite qu’il n’avait avec lui que vingt-cinq cavaliers, avec quelques partisans a pied, lorsqu’il rencontra a quelque distance du lac Canard le corps de cent cinquante soldats conduits par Crozier. Les metis sont egalement unanimes a proclamer que le premier coup de fusil fut tire par les blancs, dont la premiere volee fit mordre la poussiere a un Indien, apres que le propre frere de Dumont eut ete tue par la decliarge d’une carabine appartenant a l’ennemi. Encourages par Biel qui tenait en vue de tous la croix d’Oblat du P. Touze, auquel il 1 ’avait arrachee, les metis repondirent avec chaleur. Etant naturellement d’excellents tireurs et se trouvant abrites par une declivite du terrain, leur feu ne tarda pas a devenir trop meurtrier pour les soldats, qui furent mis en fuite apres une demilieure d’une fusillade des plus nourries. Crozier perdit douze hommes et les metis quatre. Parmi les blesses fut Gabriel Dumont lui-meme. Sa blessure n’etait point serieuse; elle ne l’en contraignit pas moins a confier momentanement le commandement de ses hommes a son frere Edouard.
Pendant que les troupes laissaient precipitam-
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ment le champ de bataille, Dumont voulut profiter de leur demoralisation pour les poursuivre; mais Riel, qui etait anime de sentiments humanitaires meme dans les circonstances ou ils ne paraissaient guere naturels, empecha de suivre ce plan sous pretexte que « trop de sang avait deja ete repandu ». Peu apres, les hommes de la police a cheval evacuerent le fort Carlton pour effectuer leur jonction avec les volontaires de Prince-Albert. Dumont voulait les intercepter; mais il dut encore ceder devant Popposition que Riel fit a cette mesure.
CHAPITRE II
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Apres cette victoire, le nouveau « president » ruiua sa cause dans Pestime des gens senses en depecliant des courriers aux diverses tribus indiennes, avec des lettres et du tabac, pour les inciter a se soulever et a s’emparer d’autant d’armes et de munitions qu’elles pourraient en trouver dans les magasins a proximite de leurs reserves respectives; puis de venir se joindre a leurs parents les metis. Plusieurs bandes de Cris paiens se rendirent a cette invitation; mais les missionnaires catboliques commencerent aussitot une contre-campagne qui ne fut pas sans effets. Le P. Lacombe maintint les Pieds- Noirs dans le sentier de la paix, et en ce faisant il s ’acquit un titre a la gratitude eternelle de POuest; car on ne peut penser sans fremir aux resultats d ’une revolte a laquelle une tribu nombreuse et belliqueuse comme celle de ces Indiens eut participe d’une maniere active 1. Le P. Paquette en fit autant
1. “ Un messager de paix l’avait precede [le general Strange] dans la personne du venerable P. Lacombe, qui, seul et pendant la plus mauvaise saison de l’annee pour les voyages, avait visite toutes les reserves indiennes, et par sa diplomatie chretienne avait persuadS aux sauvages de garder une stricte neutralite. . . Si les Indiens de
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pour les Cris clu lac Vert et le P. Collignon pour ceux clu lac la Biche, tandis que les PP. Vegreville, Moulin, Leduc, Fourmond, Legoff et d’autres se firent aussi remarquer par leurs efforts en faveur de la legalite, contre les menees des mecontents qui eussent voulu se joindre aux troupes de Eiel.
A Saint-Albert, 1 ’immense influence du venerable Msr Gfranclin tint en echec les metis de sa mission, en clepit de leur mecontentement manifeste. Grace aux efforts des missionnaires, un corps de volontaires y fut meme organise, ainsi qu ’au lac la Bicbe et a 1 ’Ilea-la-Crosse, en vue de proteger ces localites contre les attaques des rebelles.
Cette energique opposition exaspera Riel. II condamna a mort quelques pretres, mais ne toncha a aucun, bien qu’il ne se fit pas faute cl’accabler de reproches ceux qu’il rencontrait. II aborda un jour le P. Fourmond avec quelques-uns de ses confreres, et leur annonga qu’il avait ete « nomrne par le Conseil pour etre a l’avenir leur clirecteur spirituel », ce a quoi le P. Fourmond reponclit que le seul moyen
l’Ouest s’etaient joints a leurs freres de l’est et du nord, cette histoire eut eu de plus serieux evenements a enregistrer ; car les Pieds- Noirs, Pieganes, Gens du Sang, Sards et Assiniboines etaient connus pour les tribus les plus belliqueuses et les plus cruelles des plaines. La visite du P. Laeombe, a ce moment critique, et son amitie intime pour Pied-de-Corbeau et d’autres puissants chefs furent, a n’en pas douter, la cause princip'ale de l’inaction de ces formidables tribus ” (Begg, History of the North-West, vol. Ill, p. 237).
Les habitants de Calgary avaient un moment ete dans les transes relativement a la ligne de conduite qu’allaient prendre ces tribus, ligne de conduite d’ou dependaient le sort de leur ville naissante et probablement leur propre existence individuelle. En temoignage de leur reconnaissance, ils offrirent plus tard une montre d’or a leur sauveur, le P. Laeombe.
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pour lui d’exercer ces fonctions etait de faire fusilier les pretres, vu qu’il pourrait alors faire d’eux ce qu’il voudrait 2.
Puis la fete de 1 ’infortune deviut de plus en plus mal equilibree et ses croyauces religieuses de moms en moins ortkodoxes. Selon le systeme tkeologique enfante par son cerveau malade, seule la premiere des trois personnes divines etait Dieu. C’est pourqnoi lorsqu’ils recitaient la salutation angelique, les pauvres egares qui le suivaient devaient dire : Sainte Marie, mere du Fils de Dieu, au lieu de mere de Dieu. II avait aussi sur la presence reelle des notions etranges, sinon absurdes. II s’attaquait maintenant ouvertement a l’Eglise catkolique, qu’il appelait par derision la Vieille Romaine. Une fois qu’il aurait eu raison de la petite difficulty qu’il avait maintenant sur les bras, il pensait etablir la papaute dans le Nouveau-Monde, et, parce que les pretres refusaient d ’entendre la confession des rebelles, il ne recula point devant la tacke de se substituer a eux dans ce delicat ministere, payant du reste, lui-meme d’exemple et avouant regulierement ses fautes a un metis.
De plus, il posa en propliete, se dit possede d’un esprit celeste, pretendit avoir des visions, etc.
Dans tout cela nous ne pouvons douter que Riel fut sincere, au lieu de jouer un role, comme la plupart des auteurs l’ont cru, faute de pouvoir com-
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prendre l’etat complete de son esprit. Nous pourrions produire un grand nombre de faits qui prouvent jusqu’a 1 ’evidence qu’il n ’etait plus responsable de ses actes 3.
Mais quelques-unes de leurs consequences furent reellement epouvantables. Nous avons deja mentionne dans un cbapitre precedent le P. Fafarcl, pretre capable originaire de la province de Quebec, qui avait cree un bel etablissement au lac la Grenouille, ou il s’efforgait, aide d’un jeune missionnaire frangais du nom de Felix Marcband, de faire du bien a des sauvages qui ne correspondaient qu’imparfaitement a la grace. Parmi les cbefs indigenes qui s’etaient leves a la voix de Eiel, etait un Cris paien nomme Gros-Ours, qui etait a la tete des Indiens du fort Pitt. Le jeudi saint, 2 avril 1885, immediatement apres 1 ’office divin que ses homines avaient deliberement trouble, les deux peres susmentionnes, ainsi que les blancs de la localite, avaient ete sommes de se rendre au camp du chef indien. Parmi ceux qui prirent part a cette triste procession, etaient Tom Quinn, agent du gouvernement pres des sauvages, et le fermier-instructeur, M. Delaney.
II parait que ce dernier refusa soudain d’avancer. La-dessus, au dire d’un temoin oculaire (un M. Cameron), « les Indiens leverent leurs fusils et se precipiterent sur lui. Le P. Fafard s’elanga alors en
3. Par exemple, ses transitions subites de la plus violente eolere a une politesse exquise vis-d-vis des memes personnes, et d’autres actes attestes sous serment par des pretres (DM supra, pp. 137-40).
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avant et se plaga en face des Indiens menagants; mais il fut accable par le nombre et jete a terre », puis il regut un coup de fusil dans le corps. « Pendant ce temps, le P. Marchand essayait d’empecher le sauvages d’aller apres la femme [une dame Simpson]. Quand il vit que le P. Fafard avait ete tue, il s’efforga de se frayer un chemin vers son corps 4 5 a travers la horde d ’Indiens. Il etait un homme vigoureux et lutta avec energie B. » Alors un sauvage se precipita sur lui et 1 ’etendit mort d ’un coup de fusil. Sept autres blancs furent massacres avec les pretres et quelques femmes faites prisonnieres.
Tel fut le Massacre du lac la Grenouille, dans lequel chacun des deux missionnaires tomba martyr de la charite: le P. Fafard ayant succombe en voulant sauver Delaney, et son confrere ayant recu le coup de grace parce qu’il insistait pour porter les secours de la religion a son aine dans le sacerdoce, qui venait d’etre atteint par une balle meurtriere6.
4. Evidemment pour donner a son confrere une derniere absolution en cas qu’il fut encore vivant.
5. Il parait que le P. Fafard ne fut point tue raide. Un Indien qui voulait le sauver lui dit de ne pas bouger, et d’essayer de passer pour mort; mais la douleur, ou toute autre cause, 1’empecherent de suivre cet avis, et un mauvais chretien auquel il avait defendu d’abandonner sa femme pour une autre le tira a bout portant.
6. Le P. Leon Fafard naquit le 8 juin 1850 a Saint-Cuthbert, diocese de Montreal, et fit ses vceux perpetuels d’Oblat le 29 juin 1874. Il partit l’annee suivante pour les missions de Saint- Albert, oil il fut ordonng pretre le 8 decembre 1875. A l’epoque de sa mort, il etait superieur d’un district de missions. Le P. Felix Marchand naquit le 8 avril 1858 5, Chateaugirond, diocese de Rennes, France. Il fit son oblation perpetuelle le 8 decembre 1882, et fut alors envoye finir ses dtudes theologiques k Ottawa. Mgr Grandin le promut d la pretrise en septembre 1883 et le donna comme compagnon au P. Fafard.
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Les corps des deux martyrs furent jetes dans le soubassement de l’eglise, qui venait d’etre depouillee de tous ses ornements, de ses vases sacres, etc. En sortant, les meurtriers furent terrifies en voyant (ou en croyant voir) la grande image du Sacre-Cceur prendre une attitude menacante et indiquer par un mouvement significatif de la main le chatiment qui les attendait. C’est pourquoi, pour se debarrasser de cette genante vision, ils mirent le feu a 1 ’edifice sacre.
Un autre missionnaire qui eut quelque peu a souffrir de la rebellion fut le P. Paquette. Riel lui ayant commande de lie plus obeir qu’a ses propres ordres en matiere religieuse, non seulement ce pere refusa de suivre cette direction, mais il courut avant le lever du soleil annoncer aux autorites du fort Carlton ce qui venait d’arriver a Batoche. A son retour a Saint- Laurent, il cacha pendant un certain nombre de jours plusieurs families qui ne voulaient point prendre part a la revolte. Mais, apprenant le massacre du lac la Grenouille, et etant assure que son opposition aux plans de Riel le mettait dans une position des plus dangereuses, il s’enfuit a l’lle-ala-Crosse, malgre une temperature excessivement froide et pluvieuse. En passant au lac Vert, il parvint a empecher les sauvages de piller le magasin
Depuis l’automne de 1884, il dirigeait une succursale au lac d’Oignon, a quelque 25 milles du lac la Grenouille, et etait probablement venu aider son superieur pendant la laborieuse semaine qui precede la fete de Paques, lorsqu’il tomba sous la balle d’un meurtrier.
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local et d’imiter les autres bandes crises dans leurs orgies anx depens des blancs.
Les religieuses de Saint-Laurent avaient deja tente de s’eckapper pour aller se joindre a la population de Prince-Albert, sous la protection des troupes. Riel les manda alors a Batoche, oil il les traita avec respect. Pourtant, bien qu ’elles n’eussent pas a se plaindre de ses homines, qui s’y tronvaient rassembles an nombre de trois cent cinqnante environ, elles etaient reellement prisonnieres de guerre, de concert avec les PP. Vegreville, Moulin, Fourmond et Tonze, qni eurent bien des raisons de se plaindre dn traitement qu’ils eurent a souffrir.
Cependant, les autorites dn Canada ne se croisaient plus les bras. Penetrees maintenant de la gravite de la situation, elles envoyerent an theatre des troubles des troupes qui etrennerent les premiers trains du Canadien-Pacifique venant de Pest. Winnipeg leva en outre un corps de volontaires qui se dirigerent en toute hate vers la vallee de la Saskatchewan.
Les metis ne furent pas sans apprendre l’approche de l’ennemi. Les temoins impuissants de cette lutte, condamnee d’avance a l’insucces, qui se trouvaient entasses dans Penceinte de Prince- Albert, en suivaient les mouvements avec non moins d’interet. Le P. Andre, qui avait remue ciel et terre pour empecher les hostilites, se trouvait alors avec eux. Prevoyant l’inevitable, il ecrivit le 18 avril au general Middleton, commandant de Parmee canadienne,
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le suppliant d’epargner autant que possible les pauvres metis egares, l’assurant que bien peu parmi eux etaient coupables d ’autre faute que de s’etre montres trop faibles en cedant a de mauvais conseils, sinon a la force. II demanda done a Middleton de leur donner une chance de se rendre, ligne de conduite que le general ne manqua pas de suivre cles qu’il fut arrive en vue de la place ou ils avaient resolu de faire leur derniere resistance.
Gabriel Dumont, qui parait avoir ete doue de reelles aptitudes pour la guerre, manifesta maintes fois le desir d’aller harasser la colonne ennemie dont l’approche lui etait signalee. II aurait voulu maintenir ses membres dans un etat d’alarme continuelle, et les demoraliser au moyen cl’attaques nocturnes, jusqu’a ce qu’ils eussent perdu toute assurance, alors qu’un grand coup aurait ete frappe par les forces metisses reunies. Mais Riel, qui etait constamment oppose a l’elfusion du sang, temporisa, comme s ’il eut espere vaincre sans se battre.
Enfin Dumont ne put y tenir plus longtemps. Le 23 avril, il quitta Batoche avec deux cents hommes, dont il dut presque immediatement renvoyer cinquante a cette place qu’on disait menacee d’une attaque par la police a cheval. Dans un ravin pres de PAnse-aux-Poissons ( Fish Creek), les metis soutinrent alors une journee entiere le choc de forces bien plus nombreuses que les leurs, et firent pleuvoir sur les troupes canadiennes une grele de balles qui ne furent pas sans effet.
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C ’etait le 24 avril 1885. D’apres le recit que fit ensuite de cette journee Gabriel Dumont lui-meme, il commenga, le matin, par engager l’ennemi a quelque distance du ravin, on coulee, sur lequel il se replia ensuite. Malgre de nombreuses defections, dues probablement aux metis qui avaient ete enroles de force, et qui reduisirent a une quarantaine le nombre des combattants de leur cote, les gens de Dumont firent des prodiges de valeur et infligerent des pertes serieuses aux Canadiens. Ceux-ci etaient trois cent cinqnante; ils p’en eurent pas moins dix homines tues ou mortellement blesses, tandis que la petite troupe metisse ne perdit que quatre hommes, dont deux etaient de purs Indiens 7. Il est vrai que deux autres metis moururent plus tard des suites des blessures qu’ils regurent a cette bataille.
Mais avec une difference numerique si evidente et, du cote canadien, des mitrailleuses et des obus qui penetraient dans les retraites les plus inaccessibles, la lutte etait par trop inegale. Dumont retourna
7. Alex. Begg se trompe lorsqu’il ecrit que “ Dumont avait 280 metis sous lui pendant la bataille” (op. cit., vol. Ill, p. 213). Comme nous l’avons vu, le chef metis n’en avait que 150 quand il arriva a 1’Anse-aux-Poissons. Ayant, dit-on, ete surpris par I’ennemi, il ne s’avancja pas moins avec 20 hommes de choix, avec lesquels il commenga une eontre-attaque, et, apres les nombreuses defections qui eelaireirent les rangs de sa petite troupe, il est douteux qu’il eut jamais eu 100 hommes sous lui pendant toute la journee.
C’est un fait avere que le nombre des rebelles a Batoche n’exceda jamais 350. C’eut ete pure folie de la part de Dumont et de Riel de laisser les quartiers generaux de la rebellion avec seulement 70 defenseurs, alors qu’on savait qu’il y avait a Prince-Albert des centaines de blancs sous les armes, qui eussent ete charmes de profiter de pareille imprevoyance pour fondre sur la place forte des metis et s’emparer de leur chef. En outre, Riel etait loin d’etre sur de tous ceux qui etaient avec lui.
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done a Batoche avec cenx de ses subordonnes qui Ini etaient restes fideles.
Cependant la bande indienne du cbef Faiseurd’Encios, dont nous avons deja note l’etat d ’insubordination vis-a-vis de Pautorite legitime, avait leve l’etendard de la revolte, faisant prisonnier M. Jas. McKay, son fermier-instructeur, qui ne lui avait fait que du bien. Puis ces sauvages avaient pille la ville de Battleford, dont la population dut se renfermer dans l’enceinte du fort local. Tout fut detruit sur la rive meridionale de la riviere Bataille, et, comme il etait de notoriete publique que le P. Cochin, pasteur de Sainte-Angele, faisait tout son possible pour entraver le mouvement insurrectionnel, deux cents rebelles a cheval le firent prisonnier avec son peuple, apres qu’ils eurent pille et incendie les maisons et vole les chevaux, detruit la chapelle catholique et soustrait ses effets precieux.
Ayant appris ces degats, et craignant que Faiseur-d’Enclos unit ses forces a celles de Gros-Ours, le colonel Otter se mit a la recherche des rebelles, qu’il surprit le 2 mai. II avait sous lui trois cents hommes, et les Indiens en armes etaient environ deux cent soixante. Les Canadiens avaient aussi en leur possession une mitrailleuse Gatling et deux canons a charge de sept livres, dont les operations ne furent pas sans effet.
Des que le P. Cochin eut aper§u les troupes, il tenta de leur mener par un chemin detourne ceux qui etaient prisonniers avec lui ; mais, ayant ete pris
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pour un parti de rebelles, ils furent salues d’une grele de balles qui leur fit rebrousser chemin. La bataille dura de 5 heures du matin a midi, et le feu des Indiens fut si vif que les troupes s ’imaginerent qu’ils avaient ete rejoints par des gens de Gros- Ours. Dans tous les cas, Otter dut se retirer.
Ici les sauvages repeterent l’heureuse faute deja commise par les metis : au lieu de profiter de leur sucees, ils en furent empeches par leur chef qui, bien que paien, etait plus ou moins sous 1 ’influence du pretre qu’il avait fait prisonnier, et cria a ses gens de cesser le feu, parce que, dit-il, « si nous versons d ’autre sang, le Grand Esprit nous punira8». Huit des blancs furent tues et douze blesses, tandis que, malgre 1 ’assertion de Begg qu’il « n’y a aucun doute que les pertes des Indiens n’aient ete grandes 9 », seulement cinq des leurs tomberent morts sur le champ de bataille 10. Le P. Cochin donna lui-meme la sepulture a un soldat protestant. Cette affaire est connue dans l’histoire sous le nom de Bataille du ruisseau du Couteau-Coupe ( Cut Knife Creek).
Le colonel Otter se tint alors sur la defensive, et resta a Battleford jusqu’a sa jonction avec les forces de Middleton. Celui-ci avait fait reposer ses troupes apres la bataille de l’Anse-aux-Poissons, leur fai-
S Missions des Oblats de Marie Immaculee, vol. XXIII, p. 336.
Op. cit., vol. Ill, p
10. Nous tenons ces details d’un missionnaire alors dans le pays, le P. A.-H. Bigonesse (Lettre du 7 juin 185). Begg majore aussi le nombre des Indiens qui prirent part a la bataille lorsqu’il dit qu’on les croyait “ etre plus de 500, y compris 50 metis” (Ibid., ibid.). Ces derniers etaient des eaptifs.
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sant garder le camp plusieurs jours, au grand chagrin des habitants de Prince-Albert qui ne pouvaient comprendre la cause de son inaction. Un bateau a vapeur arriva alors avec un detacliement de soldats et une mitrailleuse Gatling. Ainsi renforce, le general avanca sur Batoche.
Signature du P. Moulin
Inutile de nous attarder a une description technique de la lutte qui s’ensuivit. Quatre jours durant, les metis conduits par Gabriel Dumont sou-
timent le feu d’un ennemi cinq fois superieur en nombre et muni de canons et de mitrailleuses. Commencee le samedi 9 mai, l’attaque des troupes canadiennes fut repoussee vigoureusement, et il parut meme d’abord que les assaillants allaient avoir a se retirer. Les metis dirigeaient leur feu abrites dans des tranche dont l’ingenieuse disposition frappa iddleton d’etonnement et d ’admiration. Puis, le 10 et le 11, la lutte se continua sans qu’on se fit beaucoup de mal de cote et d ’autre, ce qui n’empeeha pas le P. Moulin d’etre atteint (le 11 mai) par
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une balle rebelle qui lui fit line blessure serieuse a la jambe.
Le 12, les metis commeneerent a manqner de munitions, et ils en furent reduits a transformer en balles des cailloux et des morceaux de fer. On dit dans le temps que Riel ecrivit alors a Middleton une lettre par laquelle il voulait capituler et offrait sa propre tete en paiement de la conduite de ses amis, mais qu’un M. Swan et quelques jeunes gens l’empecherent de l’envoyer a destination. Quoi qu’il en soit, une charge vigoureuse des troupes canadiennes delogea les metis de leurs positions dans l’apresmidi du 12, alors qu’un plus grand carnage fut fait dans leurs rangs que pendant les trois jours precedents. Leurs pertes s’eleverent a onze personnes tuees X1, parmi lesquelles se trouvaient un enfant et un vieillard de plus de quatre-vingts ans. Ils eurent aussi trente blesses. Trois Indiens tomberent en outre dans l’espace des quatre journees de combat. Les assiegeants perdirent huit liommes, dont la moitie etaient des officiers, et eurent quarante-six blesses.
Gabriel Dumont et d’autres s’enfuirent aux Etats-Unis. On assure que s’il l’avait voulu Riel eut
11. Suivant en cela tous les auteurs, nous avions mis leur nombre a 16 dans l’edition anglaise de cet ouvrage; mais^des recherches sur les lieux - — ■ une visite au cimetiere de Batoche, ou un monument en granit reproduit le nom de tous les tues, une inspection des registres de la paroisse et de longues conversations avec le P. Moulin — nous ont convaincu de l’erreur que nous avions nous-meme un moment partagee.
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facilement pu en faire antant; mais il prefera se rendre a des eclaireurs qui Is cherchaient dans Igs environs de Batoche. Ils 1g trouverent 1g 16 mai 6t 1 ’pm metier ent chez Middleton, qui 1g livra aux autorites civile s dG Regina, avec la plupart de ses conseillers 12.
Le 23 du meme mois, Faiseur-d’Enclos ayant appris l’insucces de la rebellion a Batocbe, envoya le P. Cochin, qui ne se lassait point de l’engager a se rendre, traiter de la paix avec le colonel Otter, qni s’etait cantonne a Battleford 1S. Avec le pretre se trouvaient vingt-et-un prisonniers que le chef indien avait remis en liberte comme preliminaire d’un arrangement avec les autorites militaires. Deux jours apres, le P. Cochin retourna a Faiseur-d’En-
12. Alors meme que nous ne pouvons temoigner de sympathie pour une classe d’ ho mines en revolte ouverte contre l’autorite legitime, quelque grande qu’ait 6te la provocation qui les avait souleves, nous devons etre assez juste pour accorder aux metis de 1885 le tribut d’eloges qui leur revient pour le courage et l’habilite dont ils firent preuve, tribut qui ne leur fut pas refuse dans le temps par les ecrivains impartiaux, anglais aussi bien que francais. La remarque suivante d’un savant anglais qui s’etait constamment tenu en dehors de tout parti politique, n’est que l’echo de l’opinion des Canadiens denues de prejuges: “On admettait sans difficulte que, pauvrement equipes et peu pourvus comme ils l’etaient des necessites premieres pour lutter avec une force de milice bien organisee, conduite par un soldat anglais plein d’experience, le general Middleton, ils firent preuve d’un courage sans faiblesse, et bravement tinrent bon contre un nombre ecrasant de soldats munis des engins destructeurs de la guerre moderne ” (Sir Daniel Wilson, The Lost Atlantis and Other Ethnographic Studies, p. 334; Edimbourg, 1892).
13. II faut admettre personnellement que Faiseur-d’Enclos n’etait point partisan d’exces inutiles; mais sa bande n’en commit pas moins plusieurs actes d’injuste violence, allant jusqu’h massacrer le fermierinstructeur de la reserve de Stoney, ainsi que deux autres blancs.
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clos avec un message de Middleton qni exigeait qne PIndien se rendit sans conditions. Cet ordre parut assez dnr au vainqueur de Couteau-Coupe ; mais les instances du pretre le porterent a y consentir.
C ’etait le 26 mai 1885.
On avait cru longtemps que le P. Legoff avait partage le sort des PP. Fafard et Marchand. On finit par apprendre qu’il etait prisonnier entre les mains des Cris du lac Froid. Apres le fiasco de Batoche, il fut lui anssi depute par ses capteurs pour negocier des termes de soumission. La reponse fut la meme : pas de conditions.
Cette nouvelle reddition eut lieu dans les premiers jours de juin.
Gros-Ours tint plus longtemps. On savait qu’il avait capture et tenait en sa possession le fort Pitt. A l’instar de ses confederes, il avait un certain nombre de prisonniers, parmi lesquels se trouvaient des femmes blanches, et, apres les atrocites commises au lac la Grenouille par ses subordonnes, on etait excessivement inquiet sur leur sort. Mais comme toutes les troupes canadiennes dans la Saskatchewan etaient maintenant disponibles, sa propre capture ne pourrait plus etre qu’une affaire de temps. Apprenant la deconfiture des autres rebelles, il crut un moment pouvoir echapper au sort qui l’attendait en battant en retraite vers le nord ; mais, le 2 juillet, il fut arrete a Carlton par un peloton de police a cheval.
Sans compter les blesses, les morts resultant de
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cette rebellion peuvent se chiffrer ainsi: soldats canadiens qni fnrent tues snr le champ de bataille ou monrurent des suites de leurs blessures, 39; metis et sanvages qni perdirent la vie dans les memes conditions, 29; blancs massacres an lac la Grenouille et ailleurs, 12; executes a Regina et a Battleford, 9. Total, 89.
CHAPITKE III
RETRIBUTION
En consequence de cette malheureuse insurrection, deux pretres catlioliques avaient perdu la vie; le P. Paquette avait vecu dans un danger constant de rnort, et l’on craignit longtemps qu’il ne fut tombe victime du ressentiment des Indiens et des metis; les PP. Cochin et Legoff avaient ete traines de place en place par les revoltes, qui les tenaient sous nne menace permanente de payer de lenr tete leur opposition au soulevement ; le P. Scollen avait egalement encouru ce qui equivalait a une sentence de mort, parce qu’il avait reussi a sauver la vie a un courrier du gouvernement canadien; les PP. Vegreville, Moulin, Fourmond et Touze avaient ete retenus prisonniers a Batoche, et prives meme de la liberte d’exercer leur ministere sacre aupres du peuple qui les entourait. Enfin, sept eglises catlioliques et autant d’etablissements de mission avaient ete detruits de fond en comble et tous leurs objets de prix voles.
Et pourtant telle etait l’aveugle haine pour tout ce qui etait catholique dont faisaient preuve les fanatiques qui ne se lassaient point de deblaterer
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centre 1 ’influence des pretres francais dans 1 ’insurrection de 1869, et d’en denaturer les circonstances au point de les rendre meconnaissables, qu’ils ne craignirent pas de rendre publiquement responsables de la rebellion de la Saskatchewan ces memes pretres qui « avaient fait tout ce que des mortels pouvaient faire pour l’empecher 1 », et qui en etaient tombes les premieres victimes. Meme des ministres de l’evangile eurent l’effronterie de faire parade dans la presse de ces inventions de cerveaux rendus malades par le fanatisme religieux et national, ce qui n ’indiquait de leur part aucun amour de la verite ou de la charite chretienne 2.
Les victimes de la rebellion furent si indignees que le P. Leduc crut de son devoir de vicaire general de Saint- Albert de tirer les choses au clair dans une lettre qu’il ecrivit en leur nom au Mail de Toronto et qui fut reproduite par le Manitoba 3 du 25 juin
P. Leduc dans Missions des 0. M. I., vol. XXIII, p
2. A ces ministres protestants si cruellement injustes, le Rev. W. Newton, que nous avons deja vu diner avec Mgr Grandin, forme une honorable exception. M. Newton parle par experience. Apres avoir note dans son petit livre, Twenty Years on the Saskatchewan, plusieuis des causes de la rebellion, qu’il n’hesite pas a mettre au compte des autorites d’ Ottawa, il dit ce qui suit de Riel:
II voulait. etre prophete, le fondateur d’une nouvelle religion, un Moise au petit pied, qui allait conduire son peuple dans son propre pays et en chasser les Chananfens du dix-neuvieme sifecle. II ne reprouva point le meurtre des pretres au lac la Grenouille, et il separa autant qu’il put de l’Eglise catholique romaine les hommes qui subissaient son influence” (p. 90).
et de son clerge le meme auteur ecrit: “ Je suis oblige de dire qu’en cette circonstance et chaque fois que je rencontrai eveque catholique romain et son peuple, j’en re§us des marques de la plus gracieuse et de la plus bienveillante consideration ” (ibid., p. 26).
Le meme journal que le Metis sous un nouveau nom
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Si les fanatiques do l’Est avaient seulement pris la peine de se transporter au theatre de la guerre civile, la vue des mines accumulees a tous les etablissements catholiques dans la zone affectee par la revolte eut suffi pour les desabuser. Le cceur aimant de Msr Grandin ne lui permettait pas d’attendre. la fin de la revolte pour aller constater les degats spirituels aussi bien que materiels qu’elle avait causes. Malgre toutes sortes de protestations, il voulut quitter Saint-Albert pour le theatre des desordres, dans le but de consoler les affliges et de voir ce qu’il pouvait faire pour porter remede a de si grands maux. Des le 20 mai, il partait pour Batoche lorsque le colonel Ouimet, du 65e bataillon, le supplia d’ajourner son depart, vu qu’il en apprehendait les consequences sur les mecontents de Saint-Albert et des environs. Mais le ler juin, l’eveque se mit en route apres avoir chante une messe de requiem pour les victimes de la guerre.
Impossible de decrire l’etat d’ame du prelat pendait qu’il visitait les differentes localites ou le demon de la discorde avait accumule des cendres et des mines, et qu’il voyait des Indiens malpropres se pavaner dans des habits tailles, en tout ou en partie, dans des ornements sacres arraches aux eglises. Les larmes et les sanglots furent alors pour lui comme un accompagnement oblige de toutes ces visites. Il put pourtant precher partout le repentir, fit faire des ceremonies de reparation et regut l’abjuration de ceux des metis qui avaient accepte comme l’ex-
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pression de la realite les vains songes de lenr chef irresponsable.
II est facile de comprendre que sa douleur fut an comble lorsque les mines de la mission du lac la Grenouill6 lui rappelerent la grande perte qu’il avait faite dans la personne des deux martyrs de la charite. II se souvint aussi a cette occasion que, depuis son dernier voyage en Europe, il avait perdu « buit missionnaires, dont deux seulement etaient morts dans leur lit, les autres s ’etaient geles ou noyes, ou bien ayant ete massacres par les sauvages 4 ».
Neanmoins, cornme le veritable ministre d’un Dieu crucifie ne pouvait songer a la vengeance, il passa le 10 quillet a preparer une petition demandant l’exercice de la clemence en faveur des prisonniers, petition qu’il fit ensuite signer par les Anglais de Prince-Albert, et il ecrivit plusieurs lettres sur le meme sujet aux ministres d ’Ottawa.
Ces lettres ne furent certainement pas sans aider puissamment ses malbeureux enfants dans les fers. Elies ne purent sauver la vie de 1 ’auteur meme de la revolte. La cause de Riel fut introduite a Regina le 20 quillet 1885, et fut plaidee devant le juge Richardson, avec MM. PranQois-Xavier Lemieux, Charles Fitzpatrick®, J.-N. Greenshields et T.-C. Johnstone comme avocats. On n’accorda a, 1 ’accuse que la moitie d’un jury, dont tous les membres etaient des Anglais. Le moyen de defense fut l’insanite, et tous
Plus tard juge-en-chef de tout le Canada
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les alienistes qui eurent le temps d ’examiner serieusement Riel sur la politique et la religion declarerent sous serment que sur ces deux points il n’etait pas sain d ’esprit. Ceux qui ne partagerent pas leur opinion admirent ou bien qu’ils ne l’avaient vu qu’en passant, ou bien qn’ils n’avaient point discute avec lui le double sujet qui l’avait amene au banc des accuses.
Cependant le ler aont le jury presenta au magistrat un verdict qui le reconnaissait coupable, mais le recommandait a la merci du tribunal. Le juge le condamna aussitot a etre pendu le 18 septembre suivant °.
A la nonvelle de cette sentence, une indignation formidable s’empara de la province de Quebec, et des petitions sans nombre furent envoyees aux autorites federales, demandant qu’elle fut commuee en conformite avec le propre desir du jury anglais. Mais l’effet de ces petitions fut contre-balance par celui des demandes d ’Ontario et des loges orangistes de tout le Canada, qui voulaient absolument que « 1 ’arcbi-rebelle » fut execute le plus vite possible.
Aucun lecteur qui n’a pas abdique 1 ’usage de sa raison ne niera que si cette derniere alternative fut adoptee de preference a la demande implicite du jury anglais devant lequel Riel avait subi son proces, ce ne fut pas a cause du role qu’il avait joue dans la
6. S’il faut en croire des bruits qui circulent dans le pays, on aurait facilite de toutes manieres l’evasion de Riel; mais soit par serupule, soit parce qu’il croyait qu’il ne serait jamais execute, il ne voulut jamais profiter des occasions de s’evader qu’on lui fournissait.
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rebellion de 1885, dont l’absolvait la science medicale, mais a cause de la mort de Scott, dont on ne l’accusait point alors et pour laquelle il avait deja subi la peine legale qu'on lui avait infligee, c’est-adire un bannissement de cinq ans \ Nous sommes done forces de regarder sa propre execution comme un meurtre judiciaire 8.
Malgre une avalanche de protestations, et apres que deux sursis lui eussent ete accordes, il fut execute a Regina le 16 novembre 1885.
Meme ses ennemis admettent que Louis Riel marcha a la mort en homme, et un chretien doit trouver une grande consolation dans la pensee que, apres avoir abjure des erreurs dues a un cerveau surmene, il mourut comme un saint. Le P. Andre avait passe plusieurs semaines a le preparer au moment fatal. Dans le calme de sa retraite forcee, son esprit aban-
7. Meme YOrange Sentinel, l’organe de l’orangisme au Canada, admit a peu pres ce fait dans quelques-uns de ses articles, comme, par exemple, lorsqu’il dit (6 aout 1885): “Nous affirmons que e’est le devoir du gouvernement de negliger la recommandation S, la clemence, et qu’au contraire les interests du Dominion tout entier demandent qu’on laisse la loi suivre son cours ”, paree que Riel “ a commis un tres detestable et tres atroce meurtre dans la personne ( Yun loyal sujet protestant
8. Nous lisons dans la Beview of Historical Publications relating to Canada, publiee sous la direction de l’Universitd de Toronto: “ Le Docteur C.-K. Clarke, attache a l’Asile de Toronto pour les abends, est une autorite sur l’aberration mentale, et sa Study of the Case of Louis Biel a peut-etre un cachet de finalite ” dans ses conclusions. “ Le jugement du Dr Clarke est a l’effet que Riel etait fou, son hallucination principale etant des revelations speciales du Ciel relativement a une mission pour son peuple. Lorsqu’il etait un enfant a l’ecole, il donna des preuves d’aberration mentale qui porterent Mgr Tache a declarer qu’il n’etait pas fait pour la pretrise. ” La meme revue termine son appreciation en disant que le Dr Clarke “ n’hesite pas a appeler l’execution de Riel un meurtre politique du aux passions enflammees du temps” (Op. cit., vol. X, pp. 137-38).
KETKIBUTIOX
donna peu a pen ses etranges idees, et il se rendit compte dn mal qn’il avait fait. Dans les premiers jours de novembre il ecrivit son testament, document aussi touckant et aussi ckretien qu’on puisse en trouver dans l’kistoire. Nous regrettons de n’en pouvoir citer que les passages suivants :
« Les kommes ayant fixe le 10 novembre prockain comme la date de ma mort, et comme il est possible que la sentence soit executee, je declare d’avance que ma soumission aux ordres de la Providence est sincere, que ma volonte s ’est rangee avec une entiere liberte d ’action, sous 1 ’influence de la grace divine de Notre Seigneur Jesus-Ckrist, du cote de l’Eglise catkolique, apostolique et romaine. C ’est en elle que je suis ne et par elle aussi que j’ai ete regenere.
« J ’ai retracte ce que j ’ai dit et professe de contraire a sa doctrine, et je le retracte encore. Je demande pardon du scandale que j’ai cause. Je ne veux pas qu’il y ait de difference entre moi et les pretres de Jesus-Ckrist gros comme une tete d ’epingle. »
II remercie alors en termes touckants de leurs services passes sa mere, ses freres et ses sceurs, ainsi que sa femme et ses amis au nord et au sud de la frontiere americaine; apres quoi il pardonne de tout son coeur a ceux qui l’ont ((persecute, qui sans raison lui ont fait la guerre pendant quinze ans, qui lui ont fait un semblant de proces et qui l’ont condamne a mort». Enfin, apres avoir exkorte ses enfants a « l’obeissance a l’Eglise, leurs maitres
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et lenrs superieurs », il leur dit adieu dans les termes suivants :
« Je ne laisse a mes enfants ni or ni argent, mais je supplie Dieu dans son infinie misericorde de remplir mon esprit et mon coeur de la vraie benediction d’un pere qne je desire leur donner. Jean, mon tils, Angelique, ma fille, je vous benis au nom du Pere, du Fils et du Saint-Esprit, pour que vous vous appliquiez a connaitre la volonte de Dieu et soyiez fidele a l’accomplir en toute piete et sincerity ; pour que vous pratiquiez la vertu fermement et simplement, sans parade ni ostentation; pour que vous fassiez le plus de bien possible sans manquer aux autres, dans la limite d’une juste obeissance au clerge constitue, pretres et eveques, surtout a votre eveque et a votre confesseur. Je vous benis, pour que votre mort soit douce, edifiante, bonne et sainte aux yeux de l’Eglise et de Jesus-Christ Notre Seigneur. Amen. »
A 2 heures du matin, le jour meme de son execution, il ecrivit une derniere lettre a sa mere, que nous regrettons de ne pouvoir citer ici 9. Nous voudrions aussi pouvoir reproduire les details de sa mort que donna le Leader de Begina, journal qui s’etait jusque-la montre constamment hostile a sa cause. Il fut assiste sur l’echafaud par le P. Andre et un abbe Charles-A. McWilliams. « Alors », dit le journal,. « Biel pria Dieu d’une maniere touchante et sur un
V. Appendice E
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ton d’enfantine simplicite de benir sa mere, sa femme, ses freres, ses amis et ses ennemis 10 ». Ses dernieres minutes sur la terre furent un acte d ’obeissance et de sacrifice, puisque, sur l’avis du P. Andre, il renonga a l’idee qu’il avait eue de faire un discours avant de mourir. Le nceud fatal le fit passer de vie a trepas comme il acbevait la recitation du Pater.
«C’est un saint que ce pauvre Riel », ecrivait quatre jours apres le P. Andre. « Il suffit de le regarder pour etre convaincu de ce fait A » Les circonstances de sa mort avaient attendri jusqu’a son bourreau.
Un premier service funebre fut celebre pour lui a Regina meme quelques heures apres sa mort 12. Puis son corps fut transports a Saint-Vital, et de la a Saint-Boniface, ou de grandes funerailles lui furent faites le 12 decembre. Non loin de la cathedrale il repose avec son pere, en attendant le jour de la resurrection glorieuse.
Les autres prisonniers subirent leur proces en septembre de la meme annee (1885), et, le 27 novembre suivant, onze Indiens furent condamnes a
10. The Regina Leader. Wolseley dit de Riel: “ C’est un homme d’une grande determination morale, bien que ecus ceux qui le connaissent soient d’avis qu’il manque de courage physique ” ( The Red River Expedition, p. 214). Son aversion pour l’effusion du sang etait probablement responsable de cette derniere restriction du militaire anglais. Sa fin prouva que, si celui-ci etait l’echo fidele de l’opinion publique, cette opinion se trompait.
11. A M. F.-X. Lemieux; R6gina, 20 nov. 1885. Dans Louis Riel, Martyr du Nord-Ouest, p. 86.
Son corps fut provisoirement enterre a Regina
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mort pour la part qu’ils avaient prise surtout au Massacre du lac la Grenouille. Trois cl’entre eux virent leur sentence commuee en un emprisonnement pour la vie. Les huit autres embrasserent la vraie foi comme preparation a une bonne mort. Ils furent executes a Battleford, ou les PP. Bigonesse et Cochin les assisterent dans leurs derniers moments.
Puis onze metis qui, avant 1885, avaient joui de la meilleure reputation, furent condamnes h sept ans de penitencier; trois autres a trois ans, et quatre a un an. Nous pouvons a j outer que le chef Faiseurd’Enclos suivit bientot Pexemple de ses congeneres et qu’il fut regenere dans les eaux du bapteme le 18 fevrier 1886, en compagnie de vingt-huit autres aborigines. Msr Tache consentit alors a devenir le parrain du chef cris. Quant a Gros-Ours, il fut aussi admis dans le giron de l’Eglise catholique, mais un peu plus tard.
Ainsi fut-il une fois de plus demontre que le sang des martyrs est une semence de chretiens.
Grace a Pintervention de Parcheveque, les prisonniers furent graduellement elargis, apres avoir servi quelques mois, ou tout au plus un an et demi, de detention dans les prisons du Nord-Ouest.
CHAPITRE I
DIFFICULTES ET PBOGEES
Pendant qne des evenements d’une nature si dramatiqne avaient pour resultat final d’amener a Dieu des indigenes qui avaient longtemps refuse d ‘ecouter la voix de ses ministres, d’autres Indiens moins favorises sous bien des rapports se laissaient insensiblement emporter loin du sentier du devoir, apres avoir un moment entendu l’appel de la grace. Le manque de missionnaires, Pactivite de leurs adversaires et, par-dessus tout, les preuves tangibles que ces Indiens recevaient souvent de la generosite protestante, les secours que les Anglais preposes aux differents postes de traite accordaient a leurs coreligionnaires, sans compter les largesses que les ministres eux-memes etaient en etat de prodiguer a leurs adeptes, toutes ces conditions s ’unissaient pour rendre difficile la perseverance des neophytes catho-
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liques, qni vivaient le pins souvent dans un etat d’abjecte pauvrete. An fort Simpson, snr le Mackenzie, et dans quelques places snr les bords dn Grand lac d’Ours, nn certain nombre glissaient graduellement du cote dn scbisme et de l’heresie.
Les missionnaires etaient les premiers a deplorer cet etat de cboses ; mais avec lenrs rangs si clairsemes et leur extreme indigence, qne ponvaient-ils faire? L’un d’eux ecrivait a ce su.jet: « Tandis qne depuis le fort du Petit-Rapide [aujourd’hui fort Wrigley] il y a qnatre ministres protestants, sans compter l’eveque protestant et un catechiste, qni s’occupent des Indiens de ce vaste territoire, nous ne sommes qne deux peres pour lenr faire face \ » D’un autre cote, bien qn’ils se soient montres anssi cbaritables que lenr permettait la modicite de leurs ressources, il repugna toujours anx pretres catholiques de suivre une ligne de conduite qni ent pu paraitre comme nn appat pour Padoption d’un systeme religieux qu’ils disaient etre 1 ’expression de la verite revelee. Ils voulaient du desinteressement et de la sincerite, et ne croyaient rien gagner par des conversions basees snr 1 ’amour du lucre et des commodites de la vie.
De plus, les adeptes de l’beresie employaient pour seduire les pauvres Indiens des moyens auxquels on serait loin de s’attendre de la part de protestants. Parlant de leurs menees, le P. Seguin, de Good Hope,
1. Lettre du 12 fev. 1887, dans Missions des Ohlats de Marie Immaculee, vol. XXV, p. 370.
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«crivait a Msr Clut: « Les Louckeux aiment toujours la religion, malgre les insinuations mauvaises de lenrs parents protestants de Peel’s River. Les tentatives des ministres ne leur laissent aucun repit. C’est une inondation de ces predicants. L’un des nonveaux ministres a nne caisse pleine de croix, ruedailies et ckapelets. »
Ce qni porte le veteran des missions kyperboreennes a s ’eerier : « Voila le diable qui se fait moine pour mieux tromper ces pauvres gens 2 ! »
Cependant les pretres faisaient des prodiges de valeur, se mnltipliant autant qn’ils le pouvaient et s ’exposant de gaiete de cceur a tontes sortes de dangers et a des privations sans nombre. En mai 1885, le P. X.-Georges Hucot visitait les nomades de la baie Keitk, snr le Grand lac d’Onrs, apres avoir manque de mourir de faim dans le kois. Trois de ses ckiens avaient peri pour la meme raison, et il avait ete lui-meme reduit a se nonrrir du quatrieme. Ce pere etait alors stationne an fort Norman, tandis que le P. de Kerangue assistait a Good Hope le P. Seguin, l’apotre des Lonckenx.
Le meme missionnaire passait lui-meme sa vie dans un danger constant de mourir de faim, arrackant, pour ainsi dire, aux pouvoirs celestes son pain quotidien au moyen de prieres et de neuvaines. Le F. Kearney, son devoue compagnon, partageait sa pauvrete, et l’aidait, en lui procurant quelque
Du meme a Mgr Clut, ler fev
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rare perdrix on lievre, a trainer pres du cercle polaire une vie panvre et souffreteuse.
En face de 1 ’invasion du protestantisme, Clut prit snr lui, en l’absence de son superieur (Mgr Faraud) au lac la Biche, de stationner un pretre a Sainte-Therese, poste qni n’avait jusque-la joui que de visites plus ou moins regulieres d’un missionnaire. Les interets catholiques y etaient d’autant plus menaces qu’un Rev. David-N. Kirkby, fils de l’un des premiers ministres du nord, pensait serieusement as’y etablir lui-meme.
Le fort Norman, ou se trouvait cette mission, etait en outre fier de posseder un maitre d’ecole indien, « lisant assez mal 1 ’anglais et le parlant plus mal encore », ecrit le P. Ducot. « Toutefois », continue ce missionnaire, « sa qualite de sauvage pur sang l’accreditait aupres des autres sauvages, qu’il appelait ses parents. II commengait a se degouter de son poste ; mais a cbaque menace de demission, on repondait par une augmentation de salaire. II toucbe actuellement 8 120 livres sterling, et cela uniquement pour paralyser Paction catholique 4 ».
Les Indiens qui avaient autrefois embrasse la vraie foi sous 1 ’impulsion de 1’energique P. Grollier^ avaient vu quelques-uns d’entre eux, seduits par l’appat offert par l’heresie, oublier les prescriptions plus severes de la vraie foi. Le clief des Esclaves, « esclave lui-meme de ses trois femmes et adonne a
Missions, vol. XXIV, p
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la magie, jouissant d’une grande consideration aupres des siens et des commis de la Compagnie, avait ete le principal instigateur de ce monvement vers le protestantisme », ecrit un missionnaire. « II m’avoua qn’il etait trop bien traite par les ministres et qu’il en recevait trop de favenrs ponr les ahan dormer. Mais nous, nous n’achetons pas les ames avec dn the ou du sucre ; nous les gagnons au prix de nos sueurs et de nos sacrifices, mis au service de la grace de Dieu 5. »
II n’est qne juste d’ajouter qne cette ligne de conduite des pretres catboliques ne manqnait pas de frapper meme les panvres Indiens comme etant bien plus digue de veritables ministres de Jesus-Christ. • Plusieurs, qui avaient nn moment cede a l’attrait des liberalites protestantes, n’en finirent pas moins par se livrer definitivement a celni qui gagnait les ames sans les acbeter. Parlant d’un des postes dn Grand- Nord, le P. Ducot nous dit encore: « Qnand le reverend voulnt convoqner ses pretendues ouailles, il s’apergut bientot qn’il prechait dans le desert. II agitait sa clocbette, envoyait sonner autour des loges, appelait les Indiens, allait les chercher dans les camps, les gonrmandait et tempetait; on ne l’ecoutait pas. Ceux-la meme a qui il confiait sa sonnette la lui rapportaient sans entrer cbez Ini, et ceux qui se presentaient lui reclamaient dn tlie en paiement. Les vieilles femmes Ini faisaient ie meme
Ibid., ibid., p
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affront. A peine quelques jeunes etourdis, indecis on indifferents, assisterent a sa priere. Tandis qu’ils demeuraient sonrds a sa voix, les Indiens se reunissaient (j ’ignore si c’etait chaque jour) cliez le chef du poste pour la recitation du chapelet. Le dimanche, la maison etait trop etroite, et l’exercice se repetait pour satisfaire la devotion de tons 6. »
Et le missionnaire de noter avec nne satisfaction facile a comprendre le depart precipite du « reverend ».
Des Indiens du Petit-Rapide, ou fort Wrigley, nous apprenons ce qui suit:
«L’eveque anglican, le Reverend Bompas, ayant appris sans donte leurs dispositions, descendit en barge quelques mois plus tard jusqu’au Petit-Rapide, ou il les trouva tous reunis. C’etait a la fin de mai 1885. Ils se tinrent a l’ecart, et malgre les largesses bien connues du predicant envers ceux dont il baptisait les enfants, malgre ses reclamations, aucun d’entre eux ne consentit a lui laisser baptiser ses enfants. On dit que, dans sa colere, il en saisit un de force et le baptisa \ »
Nous ne pouvons clore cette chronique de 1885 sans mentionner encore quelques evenements que le drame de la Saskatchewan nous a fait momentanement negliger. Le premier en importance est le transiert aux Jesnites du college de Saint-Boniface. Mgr Tache s ’etait longtemps berce de l’espoir d’en
Ibid., ibid., pp
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passer definitivement le soin et la direction aux membres de sa propre congregation ; mais les Oblats sont des missionnaires, tandis qu’il est admis qne les Jesuites sont les premiers educateurs dn monde. Le 13 aoiit 1885 fnt done, apres tout, un grand jour de fete pour le venere prelat, puisqn’il fut temoin du transfert officiel de son institution favorite a la fameuse compagnie, representee par le R. P. Hippolyte Lory et sept autres peres ou scolastiqnes qni devaient en etre respectivement le premier rectenr et les premiers professenrs. Ces pionniers etaient assistes de qnatre freres coadjnteurs.
Le nouveau directenr du college etait un Frangais originaire d’Auxerre, oa il avait vu le jour en 1830. Parmi ses premiers compagnons citons le P. Lewis Drummond, le premier prefet de discipline sous la nouvelle administration, homme de grand merite qui devait briller dans l’Ouest comme litterateur et predicateur, ainsi que le P. Joseph Plain, auquel le college doit en grande partie la renommee dont il jouit aujourd’hui dans le monde scientilique.
Cette substitution de pretres reguliers aux seculiers qui le gouvernaient au commencement de 1885 rendit son dernier directeur, l’abbe Azarie Dugas, disponible. Son archeveque en profita pour le nommer cure de sa cathedrale 8.
L’enterrement de L. Riel devait ainsi avoir lieu sous le pastorat de M. Dugas. D ’autres funerailles
8. Nous pouvons mentionner aussi l’elevation, en juillet 1885, cle M. L.-A. Prud’homme au poste de juge de comte.
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presque aussi retentissantes avaient, quelque temps auparavant, rompn la monotonie du ministere paroissial dans sa petite ville episcopate. C’etaient celles de l’Hon. J. Cauchon, ancien lieutenant-gouvernenr du Manitoba, qni, decede a Whitewood, pres Qu’Appelle, le 23 fevrier 1885, fut inlmme a Saint- Boniface le 2 mars suivant, en presence des ministres provinciaux et d’autres sommites de la province. Msr Tache precba a cette occasion nn sermon sur le texte: Vanitas vanitatum, et omnia vanitas 9, dont les trois points (vanite des lionneurs, vanite des dons intellectuels et vanite des richesses) firent d’antant plus impression qn’ils s ’appliquaient an defunt avec nn a-propos que tout le monde remarqua.
Nons avons maintenant a enregistrer la mort du premier Oblat qui soit decede dans les limit, es de 1 ’archidiocese. Pendant quarante ans ces missionnaires avaient travaille an salut des ames dans ce territoire, et, malgre les difficultes de leur apostolat, aucun d’enx n’avait encore snccombe, lorsqne, le 4 aout 1885, le P. Tissot quitta Saint-Boniface pour nn monde meilleur. II etait dans la soixante-etunieme annee de son age, et avait vn le jour a la cote d’Abroz, en Savoie, France. II disait adieu a ce monde apres trente-sept ans de bons services rendus a la cause de la religion dans POuest.
Comme s’il eut prevu le depart supreme de ce bon
Eccl., I
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et fidele serviteur, un autre Oblat, jeune et plein de bonne volonte, etait arrive a Saint-Boniface le 15 mars 1885. C ’etait le P. Charles Cahill, un Franco- Irlandais qui fut immediatement nomme vicaire de Sainte-Marie. Le P. Lavoie avait administre cette prospere paroisse du ler octobre 1882 au 25 fevrier 1885, lorsqne le P. Ouellette lui succeda comme pasteur et superieur des Oblats qui vivaient sous son toit.
Bans l’Extreme-Ouest, une fondation qui devait avoir les plus heureux resultats rejouissait, pendant l’ete de cette meme annee, le cceur de Msr Grandin. Le 26 juillet 1885, douze religieuses Fideles Compagnes de Jesus arrivaient a Calgary pour v ouvrir une ecole-pensionnat, ou un excellent enseignement devait se donner en frangais aussi bien qu’en anglais. Leur institution est Pune des plus belles de l’Ouest, et elle est aujourd’hui le siege de la maison provinciale de cet institut.
Peu apres, une fondation plus modeste avait lieu dans une localite qui, de population plus homogene, ne pouvait pourtant aspirer a etre jamais comparee a Calgary. Nous avons deja assiste a la naissance de la paroisse Saint-Pierre du Manitoba. Sous le souffle vivifiant de son energique cure, ce centre catholique prenait chaque jour de nouveaux developpements. Bien qu ’agricole avant tout, il avait deja un embryon de village; le 12 avril 1886, un petit groupe de sceurs des Saints Noms de Jesus et de
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Marie y arrivait pour en diriger des lors l’ecole paroissiale.
L’automne suivant, une mort qu’on aurait pu considerer comme prematuree vint encore attrister le diocese de Saint-Boniface, specialement les missionnaires qui en desservaient les postes les plus pauvres. Le P. Madore passa de vie a trepas le 13 septembre 1886, apres avoir vecu buit ans au Canada central.
Pendant cette meme annee, les devoirs de la charge episcopale entrainerent pour Msr Tache de nombreux deplacements et de longues ceremonies qui devinrent d’autant plus fatigantes pour lui qu’il commen§ait a sentir davantage le poids des annees. Les visites pastorales avec sermon et confirmations furent extraordinairement nombreuses au Manitoba en 1886; mais ce n’etait apres tout qu’un travail de routine pour Point du Seigneur: il ne convient pas de leur donner les proportions d’evenements dans Phistoire de l’Eglise dans l’Ouest canadien. En outre, avec Pachevement, en 1885, de la ligne du chemin de fer transcontinental, les voyages dans deux directions, et pour certaines distances, etaient devenus bien differents de ce qu’ils avaient ete. D’ou les nombreuses allees et venues de l’archeveque dans l’Est, en depit de son age et de ses infirmites croissantes.
Ces infirmites lui remettaient l’inevitable en memoire et le portaient a adresser de temps a autre des demandes d’un coadjuteur a PA dmini strati on de Paris.
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En attendant la nomination d’un anxiliaire qui l’aidat a porter le poids du fardeau episcopal, le metropolitain de la province ecclesiastique de Saint- Boniface qui, sans compter son propre siege, comprenait alors celui de Saint-Albert et les vicariats apostoliques de l’Atkabaska-Mackenzie et de la Colombie Britannique, prenait plaisir a contempler les progres faits par l’Eglise dans ces immenses regions depuis sa propre arrivee a la Riviere-Rouge en 1845. Au lieu d’etre une simple dependance de Quebec, ce territoire etait maintenant divise en quatre circonscriptions episcopales. Du lac Superieur au Pacifique, il comptait 24 pretres seculiers au lieu de 4 qui s’y trouvaient en 1845. La ou la congregation des Oblats n’avait alors que 2 representants, elle n’en comptait en 1886 pas moins de 163, dont 97 etaient pretres. En 1845, le pays n’avait que 4 sceurs grises : il etait maintenant fier d’en posseder 93, independamment de 71 religieuses appartenant a d’autres instituts de femmes.
Mais le plus grand contraste etait presente par les etablissements d ’education sous la direction, mediate ou immediate, de l’Eglise. A 1 ’arrivee du P. Tacke au pays, il n’y avait que 3 ecoles catkoliques avec 120 enfants dans l’Ouest; en 1886 ce meme territoire n’en possedait pas moins de 120, qui donnaient 1 ’instruction a 4,517 eleves 10. A ces institu-
10. En presence de ces ehiffres significatifs, certains lecteurs doues de facultes de penetration peu ordinaires pourront peut-etre comprendre ce que Lord Wolseley voulait dire lorsqu’il affirmait^
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tions il faut encore a j outer un college qni, sons la direction de douze religieux de la compagnie de Jesus, entrait maintenant dans une ere de prosperity qui devait croitre chaque annee.
aux pp. 201-02 de sa Bed Biver Expedition, que les pretres “ esperaient mouler la Eiviere-Bouge (sic) en ce qu’ils auraient decrit comme un peuple paisible, range et heureux, ee qui, dans le langage exact et froid du protestantisme, signifie des paysans ignorants et superstitieux Etant donne que l’Eglise ne change jamais sa maniere de faire en ce qui regarde les questions d’edueation, d’aucuns seront portes a soupgonner que le favori de Mars disait alors une faussete dont il se rendait compte, h moins toutefois que nous nous imaginions que, “ dans le froid langage du protestantisme ”, plus vous etablissez d’ecoles dans un pays, plus vous voulez que ses habitants soient ignorants.
LE SENATEUE BEENIEE
CHAPITRE II
CONSECBATIONS ET EDUCATION
L’evenement de 1887 fut, pour PEglise dans l’Ouest canadien, une serie de consecrations solennelles d’eglises qui, en raison des conditions exigees en pareille occasion, peut etre consideree com me up des signes les moins equivoques des progres que faisait ce pays, et en particulier le diocese de Saint- Boniface. Comme on pouvait s’y attendre, cette serie commenga par la catbedrale meme. Bien que commence en 1862, cet edifice venait seulement d’etre acbeve completement, ou plutot cet achevement se fit en vue de sa consecration meme. Dans ce but, et pour remplir la condition qui veut que le temple qui doit etre consacre soit absolument sans dettes, le cure de la paroisse, M. Dugas, fit un effort special pour obtenir les fonds necessaires, effort auquel correspondit noblement une personne genereuse des Etats-TTnis, qui envoya cl’un seul coup la somme de $1,000.
Comme cet edifice etait en pierre et n’etait greve d’aucune dette, Mgr Tacbe demancla a Mbr Fabre, arcbeveque de Montreal, de venir lui donner la supreme consecration que l’Eglise reserve a ceux de
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ses temples qui sont de nature durable — en pierre ou en brique — et pour lesquels on ne peut oraindre aucune alienation de la fin pour laquelle ils ont ete eleves.
Les ceremonies qui accompagnent pareille dedicace sont extremement longues, et M81, Tache n’etait plus en etat d’en supporter les fatigues. Toute la population de Saint-Boniface se porta a 1 ’edifice sacre pour en etre temoin. Pendant la grand finesse solennelle qui suivit, trois eveques etaient presents, a savoir NN. SS. Tache, Fabre et Lafleche. Ce dernier, l’ancien superieur de M81 Tache a l’lle-a-la- Crosse, etait alors eveque des Trois-Rivieres et l’unn des gloires de l’episcopat canadien.
Cette consecration eut lieu le 18 septembre 1887.
Deux jours plus tard, MP Lafleche faisait momentanement revivre dans sa memoire les scenes du passe en visitant son ancienne paroisse de Saint- Frangois-Xavier, sur PAssiniboine. Le bon M. Kavanagh fut alors tier de lui presenter quarante personnes a confirmer, dont les parents ou les grandsparents avaient ete les paroissiens du prelat dans les temps heroiques de la colonie.
Puis, le 2 septembre, celui-ci se rendait avec NN. SS. Tache et Fabre a Saint-Norbert, dont l’eglise en brique fut egalement honoree d’une irrevocable consecration a Dieu, avec accompagnement de ceremonies identiques a celles qui s ’etaient deroulees a Saint-Boniface. Enfin, le dimanche suivant, 25 septembre, eut lieu la consecration de l’eglise de Sainte-
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Marie, a Winnipeg, a laquelle nn nouveau prelat assista. C’etait Msr L.-J. D’Herbomez, vicaire apostoliqne de la Colombie Britannique, qui revenait d ’Europe, ou il avait pris part au cbapitre des Oblats (1886).
Dans chacune de ces trois consecrations M6r Fabre fnt le celebrant.
Bientot apres, Msr Grandin arrivait a Saint-Boniface, en route pour Ottawa, oil l’appelaient des affaires urgentes. Malgre la legon que la rebellion de la Saskatchewan ent du etre pour lui, le gouvernement des Territoires du Nord-Ouest s’abaissait jusqu’a se faire le complice, sinon 1 ’instigateur, de sourdes menees dont le but ultime ne pouvait etre que l’abolition de 1 ’usage officiel du frangais et l’aneantissement de 1 ’influence des missions catholiques dans les lim it.es de sa juridiction. Les deux prelats se consulterent sur ces points epineux, et Mgr Tache demanda a son ancien coadjuteur de solliciter l’aide de ses venerables freres dans l’episcopat en faveur des ecoles du Nord-Ouest, pour lesquelles ils avaient cleja tant fait au moyen des quetes speciales qu’ils avaient ordonnees dans leurs dioceses respectifs.
Dans le but de prevenir les entraves d’une opposition qui rend parfois si difficile l’accomplissement du bien, Tacke avait fait nommer (21 decembre 1887) au poste d’inspectenr des ecoles catholiques dans ces memes territoires M. Albert Betournay, fils du defunt juge de ce nom. A. Betournay avait fait au college de Saint-Boniface des etudes qui lui
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avaient permis de conquerir le grade de licencie es lettres a l’universite du Manitoba. II parlait anssi facilement 1 ’anglais que le frangais; malgre sa jeunesse il avait done les qualites requises ponr nn semblable poste. Et pourtant, une fois qn’il se fut rendu a Regina (fevrier 1887), on le tint a son bureau comrne un subalterne, et on ne lui permit de remplir ses fonctions d’inspecteur que selon le bon plaisir de ceux qui detenaient le pouvoir.
Signature de M. Bernier
A eette meme epoque, comme si l’on eut voulu condamner en haut lieu la guerre qu’on faisait deja secretement aux ecoles catboliques dans l’Ouest canadien, des felicitations sur les resultats qu’elles obtenaient venaient d’une des plus bautes autorites de 1 ’Empire britannique. Ce n’etaient rien moins que les juges de la grande exposition coloniale qui se fermait a Londres (1887). M. Tb. Bernier etait alors surintendant des ecoles catboliques au Manitoba. En cette qualite, il avait envoye a la metropole quelques-uns des exercices fails journcllement dans les ecoles sous sa juridiction ; non pas, comme il le fit remarquer, des compositions preparees pour la circonstance, mais des exercices ordinaires ecrits
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on dessines sans intention d ’usage ulterieur, a partir de 1884, epoque ou il n’etait nullement question d ’exposition.
Les produits manitobains furent l’objet d’une admiration universelle, et la presse anglaise ne se lassa point d’en chanter les louanges. La Canadian Gazette , de Londres, dit a ce sujet : « La collection demontre qu’il existe dans l’une des plus recentes provinces de la Confederation un systeme d’ecoles qui, tout en respectant les sentiments religieux et les croyances du peuple, donne a tous une education qui est en etat d’elever au premier rang dans la societe 1 ’enfant qui grandit sous ses auspices \ »
Des diplomes et des medailles furent decernes au pensionnat des sceurs grises de Saint-Boniface, a celui des sceurs des Saints Noms et a l’ecole des freres de Winnipeg, ainsi qu’aux ecoles des sceurs grises de Saint-Norbert, Sainte-Anne, Saint-Vital, Saint-Frangois-Xavier, et a celle de Madame Mulaire, institutrice a Sainte-Agathe 2.
En accordant ces recompenses, les juges de la metropole devaient evidemment se tromper, puisque 1 ’un de ceux qui croyait connaitre le mieux le Manitoba, Lord Wolseley, le veridique interprete des conditions sociales propres a la vallee de la riviere Rouge, declare explicitement que les catholiques de cette partie du Canada n’avaient «d ’autre education que celle que leurs professeurs ensoutanes ju-
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geaient a propos de leur dormer 3 ». A moms, toutefois, qu ’on admette que cette education portat des fruits qui s’imposaient a l’approbation des specialistes de la metropole, bien qu’ils n’aient pas ete a la hauteur des aspirations du grand homme que d’aucuns soupgonnent — bien a tort, evidemment — d ’avoir ete plus soldat qu ’educateur.
Comme le pauvre archeveque de Saint-Bonifaee, tout « ruse prelat » qu’il etait4, ne jouissait point relativement a ces questions des lumieres speciales de Wolseley, il se contenta de ces signes non equivoques de satisfaction donnes par des specialistes desinteresses de la capitale britannique.
Et il n ’etait pas le seul dans l’Ouest a veiller sur 1 ’education chretienne de l’enfance. Malgre le mauvais vouloir beaucoup trop apparent des autorites des Territoires du Nord-Ouest, le systeme d’ecoles alors en vogue dans les grandes plaines canacliennes reconnaissait les droits des catboliques en matiere scolaire. Par exemple, a cote de la section protestante du Bureau d ’Education, il y avait la section catholique, composee de l’Hon. juge Charles-B. Rouleau, du R. P. H. Leduc et de M. A.-E. Forget.
Pour ne parler que de la Saskatchewan, ce territoire avait en 1887-88 deux districts scolaires catholiques: celui de Prince-Albert, dont le R. P. Pierre Dommeau, un nouvel arrive au pays, etait 1’inspecteur, et celui de Battleford, dans lequel le P. Bigo-
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nesse remplissait les memes fonctions. Ce dernier district n ’avait encore qu’une ecole, qui etait etablie a Battleford meme, avec un conseil dont un M. Simon Morin etait le secretaire. Le district de Prince-Albert ne contenait pas moins de huit ecoles catholiques, a savoir: celle de Saint-Antoine, ou Batoche, avec Eugene Boucher comme secretaire ; celle de Stobart, ou lac Canard : secretaire, Ambroise Fisher, de Grandin; celle de Saint-Laurent: secretaire, Louis Reguidel, de Batoche; celle de N.-D. de Lourdes: secretaire Maxime Lepine, le jeune, de Batoche; celle de Tache: secretaire, Patrick Tourond, d’Alvena; celle de Saint-Louis de Langevin (mission ou paroisse fondee en 1886) : secretaire, Jean-Baptiste Boucher, de Batoche, et celle de la ville meme de Prince-Albert, qui avait un Rudolphe Ouellette pour secretaire. Cette derniere n’avait pas moins de 230 eleves.
Meme dans les services purement civils de ce territoire, 1 ’element catholique etait alors loin d’etre absent. II n’y avait pas jusqu’aux missionnaires qui en fissent partie. Ainsi le P. Fourmond etait charge du bureau de poste de Grandin; le P. Moulin presidait a celui de Batoche, dont il a garde la direction jusqu’a nos jours (1912), et le P. Lecoq remplissait les memes fonctions a Boucher (ou Bouchere, comme ecrivaient les Anglais), municipalite qui comprenait alors Saint-Louis de Langevin et Fish Creek, ou 1’Anse - aux- Poissons. Ce dernier pere venait (1887) d’etre nomme missionnaire resident de Saint-
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Louis, paroisse qui ne possedait encore d ’autre eglise que la maison de M. Jean-Baptiste Boucher, pere, qui l’avait donnee au pretre pour servir aux fins du culte, en attendant 1 ’erection d’un edifice special qui fut bati deux ans apres.
Dans un autre ordre d’idees, MM. Edouard Bichard 5 et Amedee Forget etaient a cette epoque notaires a Battlef ord ; M. Louis Schmidt, metis intelligent qui, par les soins de M51 Tache, avait fait dans l’Est un cours classique en meme temps que L. Biel, etait sous-agent des terres a Prince-Alhert, tandis qu’a Battlef ord un M. E. Brokowski remplissait des fonctions plus elevees dans le meme service. En outre, MM. Charles Nolin, J.-B. Boucher, Georges Fisher, Xavier Letendre et Richard- Joseph Molloy, metis pour la plupart, etaient juges de paix pour leurs localites respectives; Charles-B. Rouleau etait juge de comte pour 1 ’Alberta septentrionale, et Choisel de la Gorgendiere faisait 1 ’office de greffier de la Cour de la Saskatchewan, avec residence a Prince-Albert.
II y avait mieux encore. A Saint-Laurent du lac Manitoba se trouvait le F. Mulvihill, en compagnie du P. Camper, directeur de la mission. Non seulement ce frere fat pendant longtemps maire de la municipalite locale, mais il avait recu du gouvernement provincial le titre de notaire et de juge de
5. Plus tard auteur d’un ouvrage plein de recherches sur les Acadiens.
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paix et en remplissait les fonctions a la satisfaction de tons.
Revenant au siege principal du catholicisme dans rOuest, nous sommes temoins des premiers travaux de magonnerie dont le resultat final devait etre l’imposant edifice, qu’on pourrait appeler le palais de la souffrance, qui s ’eleve sur la rive droite de la riviere Rouge, juste en face de l’emboucliure de 1’Assiniboine. Nous avons nomnie Phopital de Saint-Boniface. L’accroissement de la population avait rendu insuffisante la batisse elevee en 1877. Les protestants, aussi bien que les catlioliques, appreciaient la bonte et le devouement des religieuses; c’est pourquoi le 15 mai 1887 la pierre angulaire d’une grande construction en brique fut benite par le P. Allard, vicaire general de Mgr Tacbe, alors absent. Les bonnes sceurs manquaient des fonds necessaires; mais la charite cbretienne sollicitee par le chef du diocese vint a leur secours; en attendant, les preteurs d ’argent firent le reste.
Le dimanche 21 octobre 1888, la partie de 1 ’edifice alors achevee recut la benediction solennelle de 1’Eglise par 1 ’intermediaire de 1 ’archeveque, en presence du lieutenant-gouverneur de la province et des representants de la meilleure societe de Saint-Boniface et de Winnipeg.
Puis, comme le poids des annees se faisait de plus en plus sentir pour M87 Tache et que le defaut de coadjuteur lui rendait trop laborieuse la direction des Oblats, il demanda d’etre decharge de ses fonc-
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tions de vicaire des missions, ou superieur provincial de ses freres en religion. En consequence, le P. Camper le remplaga dans cette branche du gouvernement en 1887. Des lors, l’archeveque n ’avail plus guere a s’occuper que des pretres seculiers sous sa juridiction, qui devenaient de plus en plus nombreux, de la fondation des paroisses, 1 ’administration des biens ecclesiastiques, etc.
Quant a son suffragant de l’Extreme-Ouest, le doux et venere Msr Grandin, nous l’avons vu etudier avec son metropolitain la situation qu’on faisait a l’Eglise dans les Territoires du Nord-Ouest, a la veille de se rendre a Ottawa, ou il voulait reclamer la justice qu’on lui refusait dans son propre diocese. Ses plaintes portaient surtout sur l’ingerence des autorites locales dans des affaires qui n’etaient point de leur ressort et leur partialite pour les sectes protestantes en ce qui regardait 1 ’education des Indiens. II avail prelude a ce voyage par une tournee d ’inspection dans certains districts de son vaste diocese, au cours de laquelle il avait determine (30 juillet 1887) le site d’une eglise et d’une maison de residence, a Banff, station tliermale dans les montagnes Rocheuses.
De la il s’etait rendu a Prince-Albert, ou il avait ete temoin des succes des Fideles Compagnes de Jesus, qui causaient alors quelque alarme dans le camp protestant, specialement parmi les presbyteriens. Avec un plaisir mele d’etonnement, le prelat v entendit une jeune demoiselle anglaise et son frere,
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enfant de dix ans, reciter des morceanx frangais avec un accent d’une purete remarquable. Ces deax eleves n’etaient autres qne les enfants de l’ancien eveque anglican de Prince-Albert.
Le manque de ressources et l’insuffisance de son personnel avaient force Msr Grandin a fermer pour un temps la mission indienne du Cumberland. Au commencement de septembre 1887, un jeune pretre canadien, le R. P. Ovide Cliarlebois, y arrivait sans pouvoir y sejourner, apres avoir passe le dimancbe au Pas, de sanglante memoire, en compagnie de son superieur, le P. Bonnald, qui residait habituellement a la mission Sainte-Gertrude, lac Pelican. Le Pas etait, depuis la mort tragique de M. Darveau, devenu Pun des chateaux forts de l’heresie dans l’Ouest, ce qui n ’empechait pas qu ’un bon noyau de catholiques s’y trouvaient. Ils etaient d’autant plus fervents qu’ils sentaient leur isolement et se rendaient compte des dangers que leur offrait leur milieu. II y avait pourtant la comme un semblant de mission catholique: une maisonnette destinee a recevoir le pretre a l’occasion de ses visites.
Le Pas se trouve a 45 milles du fort Cumberland; le nouveau missionnaire desservit Pune et l’autre localite et y fit plusieurs conversions, tout en residant avec son superieur au lac Pelican.
Un autre poste qu’il visita periodiquement fut celui de Pakitawakan, a quelque distance au nord de la mission centrale. Le P. Charlebois fut tres edifie de la qualite des chretiens qu’il y trouva. « 11 serait
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a desirer que tons les hommes leur ressemblassent », ecrit-il a ce sujet. « La confession de la plupart est celle-ci: « Mon pere, je n’ai pas de peche a te dire; « depuis qne je prie, je ne crois pas avoir offense « Lien nne seule fois. » On a bean lenr faire des questions, c’est inutile; on ne trouve aucun peche. « Oh! oui, mon pere; quand je ne priais pas, j’ai fait « bien des fantes ; mais alors seulement, pas depuis « ce temps-la. » Et quelquefois il y a dix a quinze ans qu’ils se sont convertis. Peut-on trouver la meme chose chez les blancs, meme chez les metis'! Oes bons sauvages ainient et estiment beaucoup le pretre. Plusieurs s ’agenouillent avant de nous toucher la main. Ils la baisent par veneration au depart 6. »
Les progres de l’Eglise dans le district de Calgary faisaient plus que compenser Peclipse momentanee subie par la mission du Cumberland. Le petites villes comme Gfleichen, National Park, Anthracite, Pinclier Creek, surgissaient alors de tous les cotes, lesquelles avaient d’autant plus grand besoin du ministere d’un pretre que leur population etait generalement moins fervente.
La capitale du district, Calgary, jouissait deja des avantages dhm excellent pensionnat. Des pretres attaches a la paroisse, les PP. Leduc et Andre, Pun devait habituellement visiter chacune de ces succursales et meme d’autres postes, tandis que le travail de paroisse qui incombait a Pautre consistait dans la
6. Missions des Oblats de Marie Immaculee, vol. XXXIV, p. 133.
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celebration, cliaque dimanche, de deux messes, dont l’une devait etre cliantee, avec des sermons en anglais et en frangais — quelquefois meme en cris — line lieure de catechisme, la benediction du Saint Sacrement avec sermon et cbapelet recite en commnn, une visite aux prisonniers, etc.
Et comme la population croissait deja d’une maniere merveilleuse, les missionnaires, escomptant le seconrs de la Providence, jeterent les fondations d’une eglise en pierre pendant l’automne de 1887. Cet edifice devait etre de style roman, long de 120 pieds sur 50 de large, avec un transept de 70, deux tours et une belle coupole.
Les paroisses catholiques de la campagne de l’Ouest avaient jusque-la ete exclusivement de langue frangaise. Le 20 mars 1886, un digne pretre natif de Port Hood, dans la Nouvelle-Ecosse, l’abbe David Gillies, recevait la charge de la premiere paroisse de langue anglaise en dehors des villes. C’etait Saint- Andrews, dans le present comte de Moosomin, Saskatchewan meridionale. Son troupeau se composait alors de trente-deux families, toutes ecossaises. Avec le temps, une eglise de 56 pieds sur 32 y fut batie, qui ne devait etre completement aclievee qu’en 1901. Paisa perseverance — il est encore a la tete de cette paroisse — l’abbe Gillies a prouve que le devouement et l’esprit de sacrifice ne sont point l’apanage exclusif de la race frangaise au Canada.
II nous faut maintenant revenir au voyage de Msr Grandin a Ottawa. L’un de ses premiers resultats
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fut 1 ’envoi par les autorites federates du P. Edmond Gendreau, 0. M. I., en qualite de commissaire-inquisiteur, avec mission de verifier sur les lienx le bien-fonde des plaintes de l’eveque de Saint- Albert. Cette nomination fut nn gage de bonne volonte qui fut apprecie par les parties interessees.
Signature de M. Royal
Un autre signe de la determination du gouvernement general de porter remede aux maux dont on se plaignait et de son intention de tenir en eckec les bommes politiques qui en etaient responsables, fut la nomination de l’Hon. Joseph Royal au poste de lieutenant - gouverneur des Territoires du Nord- Ouest. Le nouveau representant de 1 ’autorite supreme preta le serment d ’office a Regina le 14 juillet 1888. Royal nomma alors comme 1’un de ses trois conseillers legaux, un catholique, le juge Rouleau, avec lequel nous avons deja fait connaissance, et lorsqu’il voulut consolider les ordonnances du precedent Conseil du Nord-Ouest, M. Amedee-E. Forget, autre catholique egalement connu de nos lecteurs, qui allait bientot devenir sous-commissaire du ministere des Affaires indiennes apres avoir ete greffier de ce meme Conseil, fut l’un des deux juristes auxauels ce soin fut devolu.
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M. Royal etait lui-meme un komme de merite reel. Ecrivain distingue dans sa langue maternelle, il avait longtemps consacre ses facultes a la cause du journalisme, puis avait occupe plusieurs positions de confiance dans le gouvernement du Manitoba. II etait 1 ’auteur de la constitution de l’universite de cette province et en avait ete le premier vice-chancelier. C ’etait aussi a lui qu ’etait due la premiere legislation scolaire qui avait toujour s donne une si grande satisfaction, et il avait le premier rempli les fonctions de surintendant de l’Education pour le Manitoba. Enfin, en 1885, Lord Lansdowne, gouverneurgeneral dn Canada, Ini avait decerne une medaille pour les services qu’il avait rendns an Dominion.
CHAPITEE III
CONCILE ET NOUVELLES PAEOISSES
« Dieu est glorifie dans l’assemblee de ses saints », dit le Psalmiste \ C’est pourquoi, comme l’objet principal de son Eglise snr la terre est de procurer sa gloire pour le saint des ames, elle a souvent soin, en tant qne corps pnblic formant nn tout parfait, on en ce qni regarde ses parties constituantes, de rassembler ses premiers pastenrs « dans 1 ’unite de la foi 1 2», pour deliberer sur les mesures a prendre en vue d ’assurer le bien commun, mesures dont 1 ’evolution des siecles rend parfois le ckangement necessaire. En ce faisant, elle est d’avance sure de la benediction celeste, puisque son divin Fondateur a lui-meme declare : « La oil deux ou trois sont rassembles en mon nom, la je suis au milieu d’eux3. »
La province ecclesiastique de Saint-Bonif'ace avait deja ete en existence une vingtaine d’annees; les temps menacaient, et 1 ’horizon religieux etait convert de nuages qui faisaient penser a la tempete. En
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outre, la sphere de l’Eglise occidentale avait maintenant acquis des proportions, et ses operations une importance, qui demandaient de la part des esprits qui la dirigeaient une consultation mutuelle, dans le hut d’etouffer les abus avant qu’ils ne devinssent serieux et d’aviser aux moyens d’arriver a une parfaite uniformite d ’action.
C’est pourquoi, le dimanche de la Passion, 7 avril 1889, Msr Tache convoqua le premier Concile de Saint-Boniface par des lettres qu’il adressa a Msr Grandin, eveque de Saint- Albert ; Msr Faraud, vicaire apostolique de 1 ’Athabaska-Mackenzie ; M51- Clut, son coadjuteur; Msr D’Herbomez, vicaire apostolique de la Colombie Britannique, et son auxiliaire, M51, Durieu.
De plus, a la date du 30 mai de la meme annee, le metropolitan! appela ses pretres a une retraite generale qui devait se donner simultanement avec la tenue du Concile. Son propre clerge comprenait alors 23 peres oblats, 8 jesuites et 29 seculiers: en tout 60 pretres. L’ouverture du Concile fut lixee au 16 juillet suivant, en memoire de Parrivee a la Riviere-Rouge, 71 ans auparavant, de MM. Provencher et Dumoulin.
M^ D ’Herbomez etant alors serieusement malade, envoya au T. R. P. Celestin Augier, provincial des Oblats de l’Est, des lettres de procuration qui l’autorisaient a le remplacer dans l’auguste assemblee. MM. Cherrier et Cloutier furent nommes secretaires
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generaux dn Concile; MM. Bitsche et Dabaudes en devinrent les notaires; MM. Messier et Gillies, les maitres des ceremonies, et les PP. Allard et Lacombe, les promoteurs.
Les travanx du Concile durerent nenf jonrs, au cours desqnels des lettres officielles fnrent adressees an Pape, au general des Oblats, au gouverneur-general du Canada, et a d’autres personnages ou corps constitues, comme la compagnie de la baie d ’Hudson et les directeurs du Canadien-Pacifique, qu’on remerciait des faveurs dont les missionnaires catlioliques leur etaient redevables. Le 18 juillet, un service solennel fut celebre par Msr Faraud pour le repos de l’ame de M®1- Provencber, dont l’eloge funebre fut prononce par le P. Augier.
Comme resultat des deliberations de la venerable assemblee, il fut decide de demander a Borne 1 ’elevation au rang de diocese regulier du vicariat apostolique de la Colombie Britannique, et la division du diocese de Saint-Albert en deux circonscriptions, dont l’une, formee du territoire a l’est du 169e degre de longitude, deviendrait un vicariat apostolique. On reconnut aussi officiellement l’a-propos d ’avoir un representant des missions de l’Ouest a Ottawa, et l’on pria le general des Oblats d’en nommer un. Un certain nombre de reglements furent en outre adoptes qui avaient pour objet les devoirs des pasteurs et des troupeaux.
Le 24 juillet, le Concile se clotura par une grand’-
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messe solennelle celebree par Msr Durieu, et par la promulgation de knit decrets touckant respectivement les sacreinents, 1 ’education de la jeunesse, les missions indiennes, la sanctification du dimancke, la juridiction episcopate, les kiens ecclesiastiques, les societes secretes et la mortification ckretienne.
On raconte que, aux premiers signes avant-coureurs d’une persecution, les ckretiens de la primitive Eglise avaient l’kabitude de ckercker force et courage dans 1 ’assistance a de pieuses assemblies dans lesquelles les affaires de 1 ’Eglise locale etaient mises en ordre et les fideles s ’exkortaient mutuellement a la Constance dans la foi. Les catkoliques de l’Ouest canadien represents par leurs pasteurs respectifs, avaient marcke sur les traces de leurs devanciers en tenant le Premier Concile provincial de Saint-Boniface. Ils etaient maintenant prets a entreprendre la lutte qu’ils prevoyaient devoir avant longtemps soutenir avec les successeurs de ces memes sectaires de l’Est qui avaient manifesto taut d’etonnement a la vue de la resistance que les catkoliques avaient opposee a leur agression de 1869. Ces sectaires etaient maintenant en majorite, et le programme dont la realisation avait ete reculee de vingt ans par 1 ’intervention de Louis Riel et de ses metis etait de nouveau sur le tapis.
Avant d’en venir a la persecution de 1890 et des annees suivantes, faisons une breve visite aux missions du lointain Nord-Ouest, ou la malice et la du-
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plicite de Pbomme civilise ne sont encore representees que par des exceptions.
Cette malice — on peut-etre simplement faiblesse — liumaine semble ponrsuivre le vaillant missionnaire de Sainte-Tberese, au fort Norman, le P. Ducot, qui ecrit relativement a ses engages ou compagnons de voyage : « Sept fois j ’ai ete abandonne d’eux dans des circonstances tout a fait penibles, sous le seul pretexte qu’ils s’ennuyaient ou que la nourriture, la seule que j ’eusse a leur donner, ne repondait pas a leur appetit 4. »
Une autre mission mieux partagee au point de vue temporel etait celle du lac la Bicbe. II avait ete decide que ce poste, qu’on avait simplement prete a Msr Faraud, retournerait a son superieur normal, l’eveque de Saint- Albert, des qu’une autre voie de transport plus facile et encore moins dispendieuse aurait ete decouverte et mise en operation. Le vicaire apostolique de PAtbabaska-Mackenzie ayant reconnu que la voie d ’Edmonton et d’Atbabaska Landing remplissait ces conditions, la mission du lac la Bicbe reprit sa place et son rang dans le diocese et vicariat des missions de Saint-Albert.
C ’etait en 1888.
Nous voyons done en juillet de cette annee le P. Grouard, l’un des plus precieux auxiliaires de Msr Paraud, emballer les elements de son imprimerie indienne, qu’il dirige ensuite sur la Nativite, lac Atba-
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baska, ou preside le P. Pascal. Le missionnaireimprimeur va des lors etablir son domicile a ce poste, apres ses etapes successives a la riviere la Pais et au lac la Biche.
Au snd de ces nonveaux qnartiers generaux, nn autre missionnaire se mettait en voyage, au cours de 1889, charge, non pas de provisions pour la route, mais d’enormes. tomes en manuscrit. C’etait le P. LegotT qui partait pour le Canada, ou il allait publier six gros volumes, la plupart en montagnais, « production gigantesque », disait un journal canadien. Au territoire des Pieds-Noirs 5, nous voyons que le P. Legal a quitte Saint-Paul des Pieganes pour aller fonder une nouvelle mission chez les Gensdu-Sang, laissant son ancien poste aux soins du P. Donat Foisy. Dans le district de Cumberland, le P. Bonnald, aide d’un missionnaire zele, le P. Ovide Charlebois, lutte avec succes contre l’indifference et le protestantisme.
Le P. Grouard avait a peine eu le temps de s’etablir a son nouveau poste, qu’il fut charge par M81, Faraud de visiter en son nom les missions du Mackenzie. II partit le 3 juillet 1889, et, merveille inouie dans le nord, il franchit une partie de la distance qu’il avait a parcourir dans un bateau a vapeur construit recemment par la compagnie de la baie d ’Hud-
5. La nation pied-noire est une confederation de plusieurs tribus de meme sang, telles que celle des Pieds-Noirs proprement dits, celle des Pieganes et celle des Gens-du-Sang, ainsi que d’une sous-tribu d’origine denee, les Sards, apparentes aux Sekanais, dont ils se separerent il n’y a pas tres longtemps.
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son. Le 13 du meme mois, il avait deja atteint le fort Simpson, ou il trouva le P. de Kerangue a la tete de la mission.
Trois jours plus tard, il arrivait au fort Norman, on il deplora avec le P. Ducot les defections dues aux largesses protestantes et a un systeme de morale beaucoup plus indulgent que celui de l’Eglise catholique. Le lendemain, Grouard salue Good Hope et ses deux veterans, le P. Seguin et le F. Kearney, auxquels s’est maintenant jointe une nouvelle recrue dans la personne du P. Constant- A. Giroux, du diocese de Montreal. La il admire l’eglise de N.-D. de Bonne Esperance, qu’il appelle un petit bijou. « Il faut avouer », dit-il a ce sujet, « que l’on ne s ’attend guere a trouver, sous le cercle arctique, une decoration si riche, si elegante et si variee. Le P. Petitot y avait consacre tout son talent d ’artiste qui n’est pas mince, et le F. Ancel venu ensuite a complete la chapelle en y faisant une allonge ornee egalement de beaux panneaux, de peintures et surtout d’un beau tabernacle et d’un joli baldaquin, ou une belle statue de la sainte Yierge avec 1 ’Enfant Jesus sur le bras, attire les regards et les cceurs et merite le nom de N.-D. de Bonne Esperance 6. »
A propos de peinture, n’oublions pas de noter en passant que le P. Grouard lui-meme etait bon juge en pareille matiere. A ses talents d’imprimeur et de linguiste il ajoutait, en effet, celui de peintre, et il
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raconte quelque part 1 ’impression que fit sur la nature d’un aborigene l’un de ses premiers tableaux. C ’etait une crucifixion : voulant, a defaut de critique autorise, avoir sur l’ceuvre de ses mains 1 ’opinion d’un Indien, il en introduisit un dans la piece qui contenait son tableau. Incontinent, le Peau-Bouge tomba a genoux et se mit a prier devant 1 ’image de son Dieu crucifie, temoignage implicite de succes pour lequel le missionnaire n’eut pas echange les flatteries de n’importe quel connaisseur.
A Good Hope, il fut heureux de voir que tous les Indiens etaient catholiques 7.
Le 31 juillet, le visiteur etait a la Providence, ou il jouissait de 1 ’hospitalite du P. Lecorre et trouvait aussi le P. Roure, venu du fort Bae pour le saluer. L’etablissement de la Providence avait maintenant, outre sept soeurs grises, quatre religieuses franciscaines arrivees depuis peu au pays. Son orphelinat abritait quarante-cinq enfants de toute tribu et de toute langue. Somme toute, cette mission ne pouvait qu’etre consideree comme un honneur pour les catholiques du nord; mais qui dira jamais les soucis et les angoisses que son entretien causait a son directeur !
Le printemps suivant (1890), le P. Grouard ouvrit une mission pour les Esquimaux qui frequentaient la riviere Plumee ( Peel R.). Il etait alors assiste du P. Lecomte, que nous avons deja rencontre comme scolastique dans les deserts glaces du nord. Les
Voir Appendice F
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deux missionnaires furent assez contents du fruit de leur travail — avec des Esquimaux il ne convient pas de se montrer difficile. Le pretre destine au nouvel etablissement etait le P. Camille Lefebvre, qui accompagna le P. Grouard dans une seconde expedition le long du fleuve geant du cercle arctique, avec le P. Seguin et quelques-uns de ses Loucbeux, dont le visiteur ne pouvait se lasser d ’admirer la foi.
Les Esquimaux sont par nature des larrons ernerites. La vie du missionnaire parmi eux fut necessairement difficile, et il dut surveiller avec soin, non seulement ses provisions, mais meme son modeste mobilier. Neanmoins, les courtes visites que leur avaient faites autrefois les PP. Seguin et Petitot leur avaient appris a respecter le pretre catbolique, sinon a lui obeir. Le P. Grouard ecrit a ce propos : « Nos Loucbeux nous disaient que nos Esquimaux font de nous 1 ’appreciation suivante : Le ministre est un bomme comme le commis et comme nous-memes ; mais le pretre est le fils du Soleil 8. »
« Cependant, » continue-t-il, « tout fils du Soleil que nous soyons, nous ne pouvions les eclairer beaucoup, ne sacbant pas du tout leur langue. Nous commencames done, le P. Lefebvre et moi, par etudier avec ardeur. Les Esquimaux, du reste, qui venaient nous voir avec curiosite montraient la plus grande complaisance pour nous apprendre leur langue. On aurait dit qu’ils souhaitaient autant de nous en-
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tendre qne nous souhaitions nous-memes de leur parler 9. »
A cote d’esperances de succes qui ne devaient guere se realiser, mais qui n’en soutenaient pas moins le fondateur de la nouvelle mission, il nous faut mentionner la terrible famine qui desola les plages deja si peu attrayantes du nord au printemps de 1889. Les indigenes tombaient partout, fauches par 1 ’impitoyable moissonneuse, et parfois les vieillards devaient meme etre abandonnes a leur sort par leur parente qui se sentait irresistiblement portee a errer a l’aventure dans le vain espoir de trouver quelque moyen de subsistance. Quand Grouard atteignit le fort Wrigley, le commandant de ce poste et son aide en avaient ete reduits a manger une partie de leurs fourrures et vivaient alors de racines.
Plus triste encore fut le sort d’une famille entiere du fort Providence qui s’etait refugiee dans le bois, pour y cbercber le moyen de prolonger son existence. Yoici comment le P. Giroux decrit sa detresse :
« Nous apprimes par la rumeur publique qu’un chasseur du fort Providence jeunait au lac d’Auray. Nous ne pouvions malheureusement rien faire pour lui. Au fort, tout le monde jeunait aussi depuis longtemps, et la mission epuisait ses dernieres ressources. Dans le courant d’avril, le pauvre sauvage succomba, et sa femme vint s ’installer avec ses en-
Ibid., ibid
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fants sur le bord d’un chemin, esperant que quelque traine passerait par la et Ini porterait secours. Panvre mere ! combien les jours dnrent lui paraitre longs, lorsqu’elle voyait ses enfants tortures par la faim, et qu’elle etait sans un morceau de viande ou de poisson a leur mettre sous la dent !
« Ses deux gar§ons moururent les premiers ; on a pu s’en convaincre par la sepulture que ses mains maternelles leur firent sous la neige, a l’exterieur de la loge. Les deux plus grandes filles succomberent apres eux, car la mere n’eut plus assez de force pour sortir leurs cadavres et leur rendre le meme triste devoir. Elle dut prendre alors dans ses bras sa derniere petite fille, agee seulement de quelques mois, et, la pressant snr son sein, la mettre a la source de la vie, si forte esset spes 10 ! Mais non, il n’y avait plus d’espoir: le sein maternel etait tari. Toutefois, cet etre fragile et delicat survecut a toute la famille; car, par sa position, on reconnut que l’enfant avait fait des efforts pour s’arraclier des bras de sa mere X1. »
Si maintenant nous quittons les lugubres forets du nord pour retourner au sud de la province ecclesiastique, notre cceur sera rejoui par des scenes bien differentes. Dans son zele pour la colonisation et le progres du pays, le metropolitan! erigeait alors
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de nouvelles paroisses dans les limites dn territoire immediatement sons sa direction comme eveque. C ’etaient Grande-Clairiere, Sainte-Anne du Lonp, ou Wolseley, Fannystelle, La Salle, on Saint-Hyacinthe, et Saint-Malo.
Un pretre frangais, M. Jean Laire, fut le fondatenr de la premiere. Anime du desir de fortifier les positions de sa race an Manitoba et un peu degoute de la persecution mesquine qni sevissait alors dans son pays natal, ce jenne pretre s’etait embarque au Havre pour le Canada le 25 aout 1888, et, le 10 juillet suivant, il qnittait Saint-Boniface pour ce qu’on pouvait alors appeler les confins de la civilisation. C’etait le lac des Erables, au sud du lac des Chenes ( Oak Lake), et a environ soixante milles de Brandon. II y avait la trois families d’excellents metis francais, entre antres celle de Thomas Breland, qni devait etre son premier hote, et celle de son beau-frere, Jean Leveille. Le 22 juillet 1888, Pintrepide colonisateur disait chez Breland la premiere messe qui fut jamais celebree a la Grande-Clairiere, nom qu’il donna a sa nonvelle paroisse, en consideration, sans donte, de l’apparence que presentait son emplacement snr la lisiere d’une foret vierge.
Bientot qnelques Canadiens-frangais qni avaient en vent de son arrivee vinrent d’enx-memes se mettre sous sa houlette; des Francais d ’Europe en firent autant; nne humble eglise en troncs d’arbres superposes fut batie, et Grande-Clairiere avait pris
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sa place parmi les belles paroisses franchises du diocese de Saint-Boniface.
Penibles furent les privations des premiers jours dans ce coin de la prairie manitobaine; mais les resultats et le sentiment du devoir accompli devaient amplement compenser M. Gfaire qui, hatons-nous de le dire, fnt loin d’etre nn simple cure pionnier, mais pendant longtemps remplit avec autant de succes qne de desinteressement la tache pins ou moins ingrate de pretre colonisatenr. Un grand nombre de colons surtout parmi ceux qui viennent de la « belle France®, Ini doivent anjourd’hni l’aisance dont ils jonissent dans 1 ’Quest canadien.
Non seulement ses efforts a la Gfrande-Clairiere furent couronnes de succes, mais quelques annees pins tard la ruche qu’il avait etablie sentit le besoin d’essaimer, et en 1892 le meme missionnaire fondait Saint-Raphael, puis, l’annee suivante, Saint-Maurice, deux dependances qui jonissent depnis longtemps d’une antonomie complete sous la haute direction de 1 ’autorite episcopale.
Encore pins a l’ouest, non loin de la ligne du Canadien-Pacifique, et a quelque distance a l’est de
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Regina, se trouvaient en 1888-90 une qninzaine de families canadiennes-frangaises, qui s’etaient etablies dans le voisinage d’un ravin appele par les gens du pays la coulee du Lonp, a cause d’un animal de cette espece qn’on y avait tue. L’etablissement d ’une station, ou gare, tout pres de la donna une certaine importance a ce gronpe de fermiers, et, tandis que le nom de Wolseley donne an village qui se forma au point d ’arret des trains etait comme nn aimant qui attirait les Anglais, la campagne ne s’en accrut pas moins d’un bon nombre de Canadiens-francais et meme de colons venus de France. Du mois de mai 1888 a janvier 1890, Wolseley et sa campagne etaient visites par un abbe Georges Montreuil, qui avait en meme temps le soin de Broadview, Grenfell, Qu’Appelle et Balgonie, sur la ligne du Canadien-Pacifique. Wolseley ne possedait alors aucun edifice atfecte au culte catbolique — pas meme la moindre chapelle. Le pretre disait la messe dans les families, particulierement cbez M. Luc Tourigny, le patriarcbe de la colonie naissante.
En 1880, M. J.-A. Roy en fut nomme le premier missionnaire resident. Son premier acte officiel fut signe le 20 mars de cette annee. La premiere eglise, une bonne petite construction en bois de 36 pieds sur 22 (qui, dotee d’une allonge, devait ensuite etre transformee en maison d’ecole catholique), fut batie en 1890 et achevee en 1891. M5" Tacbe devait, en octobre de cette derniere annee, y donner la confirmation.
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Tels furent les commencements de la paroisse qni regut le nom religieux de Sainte-Anne du Loup. Elle devait assez longtemps etre comme un centre d’ou son desservant, M. Roy, rayonnerait dans l’interet des ames. Nous voyons, en effet, par son registre des baptemes et des manages que ce pionnier administrait alors les sacrements a des gens de Swift Current, Moosejaw, Regina, Balgonie, Qu’Appelle et Saint-Hubert.
Grande-Clairiere et Wolseley etaient comme deux avant-postes de 1 ’element francais dans l’Ouest. Grace a la generosite d’une noble bienfaitrice de France, la comtesse d’Albufera, une autre paroisse se formait de toutes pieces non loin du centre de la vie religieuse dans ce pays. Cette dame avait achete une grande etendue de terre, sur laquelle elle avait fait batir a grands frais — car ses representants n’epargnaient guere Fargent — une eglise, avec un presbytere et une maison d’ecole, entre Starbuck et les Ilets de Bois. Peu a peu des colons, venus surtout de la vieille France, transporterent leurs penates dans le voisinage immediat de ces points de ralliement. Malbeureusement, un trop grand nombre n ’avaient ni le serieux ni 1 ’amour du travail qui font les vrais pionniers. Neanmoins, la paille devait graduellement s’eliminer d’elle-meme pour faire place au bon grain. TJn certain nombre de Canadiensfrangais se joignirent aux habitants qui avaient resiste aux decouragements des premiers jours, et con-
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tribuerent notablement a assurer le succes de 1 ’oeuvre patriotique de la noble Frangaise.
Le ler octobre 1892, la petite colonie recevait un pasteur, dont la nomination mettait le sceau de 1 ’approbation de l’Eglise a cette oeuvre. C’etait l’abbe Frangois-Noel Perquis, digne pretre originaire de France, qu’on doit regarder comme le premier cure de Fannvstelle, nom donne par la comtesse d’Albufera elle-meme en memoire d’une amie bien chere 12. Cet ecclesiastique avait desservi le nouveau poste depuis le mois d’aout 1890, en le visitant cbaque mois de Saint-Boniface, ou il residait alors.
Le cure de cette jeune paroisse devait en meme temps veiller sur les interets spirituels des catholiques de Saint-Daniel et de Carmen, deux succursales a quelque distance du poste principal.
Nous repliant encore davantage vers la riviere Rouge, nous trouvons, sur les bords d’un de ses affluents, une autre fondation qui date de la meme epoque. C ’est celle de la paroisse de La Salle, qui fut mise sous le patronage de Saint-Hyacinthe, en l’honneur du college du meme nom d’ou venaient les premiers ecclesiastiques, MM. Beaudry et Dumesnil, qui furent les instruments de son etablissement. Cette paroisse fut erigee canoniquement par Mer Tache le 16 aout 1890, et M. Agapit- Charles Beaudry en fut le premier desservant.
12. Ce nom poetique fut donne a la colonie par la comtesse meme. II signifie “ Etoile de Fanny ”, et dans l’intention de la fondatrice (qui vient de mourir en France, ete de 1912), il etait desting a commemorer l’une de ses plus cheres amies.
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Enfin, a nenf milles de Saint-Pierre, nne derniere paroisse se formait alors a meme le centre important fonde par M. J olys. M. Lariviere, fils de Phomme public du meme nom dont nous avons deja parle, avait ete donne comme vicaire an cure de Saint-Pierre. Le 8 decembre 1890, celni-ci benissait, avec l’antorisation de son ordinaire, une chapelle de 40 pieds sur 30, qui devenait l’annee suivante la premiere eglise de Saint-Malo, paroisse qui pouvait regarder celle de Saint-Pierre comme sa mere. M. Lariviere s’y installa comme desservant an printemps de 1891. Le nonvean centre contenait quarante-six families catboliqnes, le nombre exact de celles qui babitaient en 1880 le territoire des deux paroisses. II en restait encore cent-dix-huit a Saint-Pierre.
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L’enfanee a des droits inalienables auxquels correspondent autant de devoirs pour l’educateur. Comme line impression recue a l’ecole ne s ’efface que difficilement, il est de la plus elementaire prudence, pour ne pas dire honnetete, de ne servir a 1 ’intelligence de l’eleve que ce qui ne blesse en aucune maniere les droits de la verite et ne peut faire l’objet d’aucun doute. Les sujets de controverse et les questions debattues pourront plus tard attirer 1 ’attention de la jeunesse; quand l’esprit est encore en tutelle, il est plus que convenable de respecter sa faiblesse et de ne lui presenter que ce qui est incontestable.
Or voici ce que nous lisons dans un inanuel anglais “ autorise pour les provinces du Manitoba, de 1 ’Ontario et de la Colombie Britannique
“ Le centre de la tempete etait le parti des metis francais mene par Louis Riel. Riel etait le fils d’un blanc et d’une metisse, et avait ete eleve a Montreal pour la pretrise. Sa facilite d ’elocution et le magnetisme de ses manieres lui donnerent vite un grand ascendant sur ses compatriotes ; une ambition sans frein et une vanite extraordinaire l’aveuglerent au point qu’il ne put voir la folie qu’il y avait de resister a 1 ’autorite du Dominion. Il n’y avait personne dans la colonie pour le retenir dans sa folie rageuse ( his madness). Sans le courage et le tact de Donald-A. Smith, 1 ’agent du gouvernement federal, les affaires auraient pu prendre une pire tournure. L’archeveque Tache. . . ne revint qu’apres que le delire de la rebellion se fut eteint dans le meurtre. . .
“ Il y avait toute probability que la difficulte allait 11 28
i/eglise dans l ’quest canadien
s ’arranger sans effusion de sang, lorsqu’un acces soudain de folie de la part de Riel se termina par une tragedie. Parmi les prisonniers que ce dernier avait jetes dans le fort Garry comme ennemis du “ Gouvernement Provi- “ soire, etait un jeune immigrant de l’Ontario nomme Thomas Scott. Get infortune jeune homme fut choisi par Riel pour devenir 1 ’instrument de son terrorisme sur ses contradicteurs. Passe en cour martiale et condamne pour cause de trahison, Scott fut conduit en dehors des murs du fort Garry et fusille. La nouvelle de ce brutal assassinat souleva une tempete d ’indignation dans l’est du Canada. Une troupe de sept cents soldats et volontaires fut choisie pour se rendre immediatement sur le theatre de la rebellion. . . A l’approche des troupes, toute ardeur militaire et ivresse du pouvoir s’eteignirent dans la poitrine de Riel. II disparut vite de la scene de sa gloire ephemere pour trouver un refuge aux Etats-Unis 1. ”
Comptons les inexactitudes et les calomnies d’un livre destine a l’enfance.
1° La mere de Riel etait une blanche et non une metisse, et son pere n ’etait point un blanc mais un metis. Ce point, qui n’a rien a faire avee les susceptibilites nationales et les prejuges de sectaire, donne a lui seul la mesure du soin avec lequel on ecrit pour les ecoles publiques de l’Ouest canadien.
2° L ’ambition de Riel, sans etre absolument un mythe, avait pourtant des bornes, puisqu’un auteur qui ne tarit pas de sarcasme a son endroit admet qu’il l’entendit declarer qu’il “ voulait garder le pouvoir seulement jusqu’a ce qu’il put le remettre entre les mains d’un gouvernement regulier 2 ”.
3° II y avait de sa part si peu de folie a resister a 1 ’autorite du Dominion que cette resistance lui valut a peu pres tout ce qu’il en desirait.
4° Alors meme que Riel eut eu besoin d’un agent mo-
1. The Story of the Canadian People, pp. 350-51; Toronto, 1905.
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derateur — et un liomme de vingt-cinq ans doit toujours se tronver bien des conseils de plus age que lui — il n’est pas juste de dire qu’il n’y avait alors personne pour le retenir, puisque l’abbe Ritchot, le P. Lestanc, MM. R. Giroux, G. Dugas, et d’autres en qui il avait confiance se trouvaient a sa portee, et de fait l’aidereut considerablement, surtout dans les premiers temps, par la moderation de leurs conseils.
5° Donald-A. Smith agit. certainement pour le mieux, et son intervention dans les affaires de la Riviere-Rouge ne fut pas sans resultats. Pourtant le role qu’il y joua a ete diversement apprecie, et l’abbe G. Dugas, qui se trouvait alors sur les lieux, n’en semble pas entliousiaste 3.
6° Nous avons vu qu’il n’y eut jamais de rebellion a la Riviere-Rouge, et par consequent
7° L ’execution de Scott n’etait pas un meurtre.
8° L’acces soudain de folie ne fut point du cote de Riel, mais, au dire de 1’ Anglais Begg lui-meme, du cote des gens du Portage-la-Prairie, qui s’insurgerent contre 1 ’autorite reconnue par toute la colonie, apres que leurs propres representants a la Convention l’avaient ratifiee et avaient elu a l’unanimite (moins la voix d’un absent) Riel president 4.
9° La nouvelle de 1 ’execution de Scott souleva reellement “ une tempete d ’indignation ” dans 1 ’Ontario, mais non pas dans la province de Quebec, qui se trouve pourtant au moins aussi a l’est que la premiere.
10° C’est une pure invention et une faussete liistorique que de dormer a entendre, comme le fait 1 ’auteur du ma-
3. “ La mission accomplie par le troisieme commissaire canadien, M. Smith, va tellement mettre le trouble dans toute la colonie, en montant les esprits et en jetant des germes de division, meme dans le parti de Riel, qu’on peut la regarder comme une premiere cause du triste evenement qui a amene la mort de Scott ” (Hist, veridique du Mouvement des M6tis, pp. 138-139).
4. “ Ainsi finit cette folle expedition (this mad-Wke expedition ) du Portage, dont les resultats immediats furent la perte de deux vies et la prise de quarante-huit prisonniers par les Fran§ais ” (The Creation of Manitoba, p. 290).
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nuel incrimine, que l’expedition militaire envoyee a la Riviere-Rouge fut organisee dans le but de venger la mort de Scott. Un trop grand nombre de ceux qui y prirent part etaient animes par un sentiment analogue; mais 1 ’expedition elle-meme avait ete ordonnee avant qu’on eut eu aucune nouvelle de cette mort au Canada, a plus forte raison en Angleterre, d ’ou dependaient excluvement les soldats reguliers qui en firent partie 5.
11° C’est pure calomnie d’ecrire qu’a “ l’approche des troupes toute ardeur militaire. . . s’eteignit dans la poitrine de Riel ”, puisque celui-ci avait depuis longtemps
5. Tli. Scott fut execute le 4 mars 1870. Or le ler fevrier de cette meme annee, un telegramme de l’agence Reuter consigne dans les depeches oflicielles du temps (Livre bleu, p. 223) se lit ainsi: “On dit que les fusilliers royaux d’Ottawa ne seront point licencies. Au contraire, six compagnies de ce corps, avec une batterie d’artillerie, seront envoyees a la Riviere-Rouge par la voie du fort William, le printemps prochain. ” En outre, vingt-cinq jours apres la mort de Scott, le gouvernement federal lui-meme n’en etait pas encore sur, puisque le 31 mars, le gouverneur-general telegraphiait a lord Granville: “Nous ne savons encore si une certaine rumeur dont plusieurs journaux se sont fait les echos, a savoir que Riel aurait fait fusilier un individu du nom de Scott, est vraie ou fausse Ce ne fut que le 5 avril que cette nouvelle se conflrma (V. Livre bleu, p. 115). Mais le 29 mars, le meme personnage avait telegraphie au comte Granville que “ les troupes doivent parti r pour la Riviere-Rouge vers le 20 ou le 25 ”. La meme depeche ajoutait que, sept jours avant qu’on fut sur de la mort de Scott, et deux avant qu’il en eut meme ete question, “ la preparation de cent barges et de voitures de transport etait [deja] avaneee, et des provisions avaient ete commandees pour un millier d’honnnes ”. Dans ces conditions, comment les troupes pouvaient-elles avoir ete levees dans le but de venger la mort de Scott?
Mais la meilleure reponse qu’on puisse donner a ceux qui le pretendent se trouve dans les instructions mernes que le gouvernement federal donna a son agent, le gouverneur Archibald. Nous y lisons, en effet, en toutes lettres: “Vous savez que l’etat trouble des affaires au Nord-Ouest a force le gouvernement de la Reine a envoyer dans ce pays une expedition militaire dans le but de proteger les sujets de Sa Majeste contre une intrusion des bandes nomades d’lndiens dont ils sont entoures qui pourrait se produire, et aussi pour assurer la stabilite du gouvernement civil qu’il sera de votre devoir d’organiser ” ( Instructions to the Honorable A. Archibald, p. 6; Ottawa, 1871).
Et pourtant les fanatiques d’une certaine nuance continueront probablement encore a montrer dans l’expedition Wolseley un instrument de vengeance pour le “meurtre”(!) de Thomas Scott! Et les badauds les croiront ! !
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abandonne toute idee de resistance aux troupes de Wolseley, ainsi que nous l’avons vu, p. 190 du present volume, par l’aveu merne de son ennemi le general Butler. Son ouvrage ( The Great Lone Land) qui contient cet aveu est pourtant un livre bien eonnu, et la rencontre de son auteur avec le President du Gouvernement Provisoire a tout particulierement ete plusieurs fois reproduite ou citee. Alors n’est-il pas deshonnete d’ineulquer pareilles faussetes aux enfants de race anglaise et autre?
Si plusieurs des onze inexactitudes que nous venons de relever sont le fait de l’ignorance et des prejuges de race, il en est que la malice parait seule avoir suggerees.
APPENDICE E
DERNIERE LETTRE DE L. RIEL A SA MERE Ma chere Mere,
J’ai recu votre lettre de benediction, et hier [dimanclie] j’ai demande au Pere Andre de la placer sur l’autel pendant la celebration de la messe, pour que son ombre se repandit sur moi. Je lui ai demande apres de m’imposer ses mains sur la tete pour que je puisse la recevoir efficacement, attendu que je ne pouvais me rendre a l’eglise, et il a ainsi repandu sur moi les graces de la messe, avec l’abondance de ses bienfaits spirituels et temporels.
A ma femme, mes enfants, mes freres, ma belle-soeur et autres parents qui me sont tous chers, dites pour moi adieu.
Chere mere, c’est le vceu de votre fils aine que vos prieres pour moi montent jusqu’au trone de Jesus-Christ, a Marie, a Joseph, mon bon protecteur, et que la misericorde et Pabondance des consolations de Dieu repandent sur vous, sur ma femme, mes enfants et mes autres parents, de generation en generation, la plenitude des benedictions spirituelles pour celles que vous avez repandues sur moi; qu’elles se repandent sur vous surtout qui avez ete pour moi une si bonne mere. Puisse votre foi, votre esperance, votre charite et votre exemple etre comme un arbre charge de fruits abondants pour le present et pour Pavenir. Puisse Dieu, quand sonnera votre heure derniere, etre tellement satisfait de votre piete qu’il fasse rapporter votre esprit de la terre sur les ailes des anges.
II est maintenant deux heures du matin, en ce jour, le dernier que je dois passer sur cette terre, et le Pere Andre m’a dit de me tenir pret pour le grand evenement. Je l’ai
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ecoute et je suis dispose a tout faire suivant ses avis et ses recommandations.
Dieu me tient dans sa main pour me garder dans la paix et la douceur, comme l’huile tenue dans un vase et qu’on ne peut troubler. Je fais ce que je peux pour me tenir pret; je reste meme calme, conformement aux pieuses exhortations du venerable archeveque Bourget. Hier et aujourd’hui, j’ai prie Dieu de vous rassurer et de vous dispenser toute sorte de consolations, afin que votre coeur ne soit pas trouble par la peine et l’anxiete. Je suis brave; je vous embrasse en toute affection.
Je vous embrasse en fils respectueux de son devoir, toi, ma chere femme, comme un epoux chretien, conformement a l’esprit conjugal des unions chretiennes. J ’embrasse tes enfants dans la grandeur de la misericorde divine. Vous tous, freres et belles-soeurs, parents et amis, je vous embrasse avec toute la eordialite dont mon cceur est capable.
Chere mere, je suis votre fils affectionne, obeissant et soumis.
Louis-David Riel.
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Feu l’eveque anglican Bompas ay ant ecrit que le nombre des Indiens instruits par les communions catholique e't anglicane “ peut ne pas differer beaucoup ” dans le Grand-Nord, 1 ’auteur de cet ouvrage s’adressa a ce propos au vicaire apostolique actuel du Mackenzie, Msr G. Breynat, et en recut les renseignements suivants :
“ Je ne puis vous donner de memoire des chiffres exacts representant les populations catliolique et protestante du Mackenzie. Mais ce que je vais dire suffira pour vous montrer la faussete de 1 ’assertion du Bishop Bompas. Considerons successivement. les missions situees le long des rivieres Athabaska et Mackenzie et autour des lacs qu’elles traversent. Appelant cliaque place par son nom civil tel qu’usite par la compagnie de la baie d ’Hudson, voiei les missions frequentees par des Indiens qui sont tons catholiques, sans un seal protestant :
Fort
McMurray
Fort
Ray
McKay, ou Riviere-Rouge
Providence
Chippewayan
des Liards
Fond-du-Lac
Nelson
Smith
Good Hope
Resolution
de la riviere Rouge arctique
“ L’Eglise d’Angleterre n’a de missionnaires residents qu’au fort Chippewayan, pour les blancs de ce poste; au fort de la riviere au Foin, ou a peu pres la moitie de la population est catliolique ; au fort Simpson, ou la meme
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proportion cles Indiens est de notre foi; au fort Norman, ou les deux tiers sont eatholiques, et au fort McPherson, ou tons les sauvages sont protestants — environ 150.
“ Nous avions autrefois une mission a ce poste. Pour soustraire nos bons Louclieux au fanatisme de leurs compatriotes protestants, qui allerent jusqu’a bruler la maison du P. Giroux, nous les avons etablis a la riviere Rouge arctique, ou ils sont de 140 a 150.
“ II faut remarquer que les postes les plus importants, d’une population variant entre 450 et 750 ou 800 ames, sont : Chippewayan, Fond-du-Lac, Resolution, Rae et Good Hope. Dans ces places, il n’y a pas un seul Indien protestant. A la riviere au Foin, la population n’est que d ’environ 140 ames; a Simpson et a Norman, elle est entre 250 et 300.
“ Bref, je ne pense pas que la population qui prof esse le protestantisme soit de plus de 500, si meme elle atteint ce chiffre.”
Les Indiens et sauvages eatholiques du Mackenzie etaient estimes a 11,000 en 1909, et ceux de l’Athabaska a 5,000. La population catliolique des dioceses de l’Ouest etait comme il suit au printemps de 1911 — et elle a certainement augmente depuis:
Diocese de Saint-Boniface.
Diocese de Regina Diocese de Prince-Albert .
Diocese de Saint-Albert .
Diocese de Vancouver . .
Diocese de Victoria . .
Prefecture du Youkon . .
Grand total minimum
. 87,816, dont 32,637 du rite ruthene.
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“ Le vieux chef des Pieds-Noirs, Pied-de-Corbeau, et le P. Lacombe, le missionnaire catholique romain de la tribu, furent les caracteres les plus interessants et parmi ceux qui jouirent de la plus grande influence dans la partie neuve du Canada. La paix d’un territoire etendu comme un grand empire a beaucoup dependu de l’un et de Pautre.
“ Le chef avait plus de quatre-vingts ans et le pretre une douzaine de moins, et pourtant tous les deux representaient par leur passe les deux grandes epoques de la vie sur ce continent : celle de la barbarie et celle du progres. Pendant l’enfance du chef, le Peau-Rouge regnait en maitre depuis les lacs jusqu’aux Rocheuses; dans sa jeunesse, le pretre preceda en eclaireur les hordes qui accoururent d ’Europe. Mais le P. Lacombe vint en portant la branche d ’olivier de la religion, et lui et le barbare devinrent amis intimes, formant des compagnons aussi pittoresques et aussi peu communs que le monde en a jamais produit.
“ Le P. Lacombe fut Pun des pretres qui frayerent les sentiers de la foret du Nord-Ouest et de la prairie de PExtreme-Ouest, alors que les blancs etaient tres rares dans le pays et que les seules colonies etaient celles qui avaient cru autour des forts avoisinant la frontiere et les chapelles de mission encore plus anciennes.
“ Le bon pretre — car s’il existe au monde un homme bon, c’est le P. Lacombe — vit nombre de combats pendant qu’il errait avec une tribu ou une autre, ou qu’il voyageait de tribu a tribu. Sa mission lui fit negliger toute difference ethnique et evangeliser tous les sauvages
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des plaines. II connaissait leurs chefs et leurs notables, et il fit preuve de tant de justice dans ses rapports avec eux qu’il put non seulement exercer son ministere pres de tous sans s’attirer l’inimitie d’aucun, mais il en vint a jouir, comme il le fait aujourd’liui, d’un pouvoir formidable sur eux tous.
“ Il connut Pied-de-Corbeau quand celui-ci etait dans la force de Page, et lorsque je les vis ensemble, ils etaient comme des amis de coeur. Ensemble ils endurerent de terribles privations et survecurent a d ’horribles tempetes et a d’aussi horribles liivers. Ils avaient combattu cote a cote de sauvages combats, et ils se respectaient et s’aimaient mutuellement. Je ne pense pas me tromper en disant que tout le temps de sen regne Pied-de-Corbeau fut le plus grand monarque indien du Canada; il est possible qu’aucune tribu de ce pays fut plus populeuse pendant les dix ou vingt dernieres annees. Je n’ai jamais vu un sauvage d’aussi noble aspect, ou un homme qui ressemblat plus a un roi. Grand et droit, il etait svelte comme une fille et avait la figure d’un aigle ou d’un ancien Romain. Il ne prit jamais la peine d’apprendre la langue anglaise; il se servait meme rarement de la sienne. Son grognement, ou son “ non ”, courait dans toute sa tribu. Il ne partagea jamais ses honneurs avec une femme. Il mourut celibataire, disant avec esprit qu’aucune femme ne le prendrait. . .
“ Dans ces conditions primitives vecut Pied-de-Corbeau, vieux sauvage hautain, pittoresque et plein de dignite. Il n’allait jamais a cheval ou a pied sans ses nobles comme escorte, et lorsqu’il voulait montrer son autorite, il etait mis d’une maniere vraiment royale. Son habit de brillante verroterie etait splendide et pesait une douzaine de livres. Sa chaussure etait tout aussi belle; ses mocassins se vendraient aujourd’hui 50 dollars dans n’importe quelle ville. . .
“ Pendant toute cette construction du chemin de fer et lorsque montait le flot des nouveaux colons, le P. Lacombe et Pied-de-Corbeau empecherent les Indiens de
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partir en guerre, et meme de marauder et d’assassiner. Quand les metis se souleverent sous Riel, et que chaque Indien jetait un regard du cote de sa carabine et de son coutelas, lorsque les chuchotements qui precedent le cri de guerre se produisirent dans chaque loge, le P. Lacombe fit donner a Pied-de-Corbeau sa parole que les Indiens n’allaient point se soulever. Le pretre representait alors le gouvernement. Les hommes d’Etat canadiens reconnaissent la valeur de ses services. II est, de l’autre cote de la frontiere 1, la grande autorite sur les affaires indiennes, Pambassadeur des sauvages et leur porte-voix. ”
(Extrait de l’ouvrage On Canada’s frontier, pp. 53-60, par Julian Ralph; New York, 1892).
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